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CHAPITRE PREMIER

 

 

En ce matin du 10 juillet 1941, le maréchal Wilhem von Leeb, saluant de son bâton ses officiers, monta dans sa puissante Mercedes arborant le fanion à quatre carrés d’Armeeoberkommando(1).

Sa mine soucieuse révélait ses préoccupations : après avoir mené une offensive victorieuse à travers les pays Baltes dans le cadre de l’opération Barbarossa (2), son groupe d’armée « Nord », parvenu au prix de durs combats aux abords de Louga et d’Optchka sur la route de Leningrad, allait lancer une offensive générale.

Les deux commandants de ses corps blindés, le général Georg-Hans Reinhart pour le 41e et le général Erich von Manstein pour le 56e avaient renâclé, se plaignant du manque de ravitaillement et de la pénurie d’infanterie, mais ils étaient accoutumés à improviser selon les nécessités du moment, on pouvait leur faire confiance.

La Mercedes démarra en douceur : Hans, le chauffeur, savait que son chef détestait qu’on maltraite la mécanique. La voiture, décapotée, se dirigeait vers Pleskau, prise le 9, d’où partaient les deux grandes routes menant à Leningrad, l’une au nord par Peretcheïe, l’autre par Louga, sur la rivière du même nom.

Le temps continuait à être beau, la température supportable. Les guetteurs surveillaient le ciel : des bombardiers russes, rescapés du carnage initial sur leurs terrains par la Luftwaffe le 22 juin, risquaient d’attaquer à tout instant. Les plus redoutés, les Sukhoï Su 2 et les Mig 1, monomoteurs, constituaient pourtant des proies faciles pour les Messerschmitt Bf. 109 E 1, mais l’avance rapide des armées rendait difficile l’organisation de terrains avancés et celui de Pleskau se trouvait encore inutilisable. Les pionniers du 41e corps travaillaient d’arrache-pied pour le remettre en état.

Von Leeb, alors âgé de 65 ans, dirigeait ses troupes avec méthode et orthodoxie, sans initiatives hasardeuses. Lors de la campagne de France, ses troupes avaient mis hors de combat les restes des forces de la ligne Maginot, capturant de nombreux prisonniers, ce qui lui avait valu sa promotion à la dignité de maréchal.

En face de lui, les troupes Soviétiques du front Nord-Ouest, sous le commandement du général Kousnetzov. Les 8e et 11e armées russes s’avéraient très inférieures en puissance et en nombre aux forces allemandes qui disposaient de vingt-trois divisions d’infanterie et de trois divisions blindées, réparties en deux armées : la 18e sous les ordres du général G. von Kuechler et la 16e commandée par le général R. Busch.

Von Leeb, secoué par les fondrières dans lesquelles cahotaient les routes de la Mercedes, comparait amèrement la France et la Russie.

Pas de nationales goudronnées traversant un paysage riant de champs bien cultivés, de taillis bien entretenus : ici, des forêts impraticables aux chars, des rivières avec des marais impénétrables, des lacs, et bien peu de chemins carrossables. La progression des Panzer Pzkpfw III qui constituaient la majorité de ses corps blindés s’en trouvait ralentie. Hélas, leurs canons de 5 cm à basse vitesse initiale s’avéraient d’une efficacité toute relative lorsqu’ils affrontaient des T 34 ou des KV I ou II russes… Mieux valait ne pas être à bord dans le cas où il s’agissait d’un Pzkpfw  II avec son dérisoire 2 cm, même quand son blindage se trouvait renforcé, comme sur le modèle F !

Bien loin de là, à Kalapol, la cité merveilleuse où siégeaient les Grands Cerveaux, chefs des étoiles de la Voie lactée, le commandant Setni, agent temporel, écoutait attentivement Kampl, président du Grand Conseil Pollucien.

Celui-ci ne se trouvait pas en personne à bord de l’Hélion, l’astronef préféré de l’enquêteur, seule son effigie y siégeait grâce aux miracles des téléhologrammes, le président demeurait dans l’un des 300 étages du Galax.

— Une inquiétante manipulation temporelle vient de nous être signalée, mon cher Setni. Contrairement à ce que rapporte l’Histoire, la ville de Leningrad va être occupée par les Allemands en juillet 1941… Au fait, avez-vous eu le temps de vous documenter sur l’opération Barbarossa ?

— Certes, monsieur le président, je n’en ignore rien et parle couramment l’allemand et le russe de cette époque.

— Parfait ! Vous réalisez donc les conséquences de cette intervention : les deux armées de von Leeb aidées de contingents finlandais, pourraient redescendre vers Kalinin et occuper cette ville qui ne devait être prise qu’en novembre. Au lieu de patauger dans la raspoutiza(3) et d’être immobilisés par le froid, les Panzer parviendraient à encercler Moscou, couper son ravitaillement et prendre la capitale à la fin août !

— Du coup, les magnifiques divisions sibériennes, parfaitement équipées contre le froid, que Staline fit venir des confins de son empire, ne défendraient que l’Oural. Et son grand intérêt serait désormais l’information du docteur Sorge, cet espion à la solde des Russes, leur apportant l’assurance que les Japonais, alliés des Allemands, n’attaqueraient pas les milliers de kilomètres de côtes au nord de Vladivostok, mais se lanceraient à la conquête du Pacifique en bombardant Pearl Harbour.

— Autre conséquence désastreuse pour les Russes : les voies de chemin de fer d’Arkhangelsk et de Mourmansk, par où des milliers de chars, de camions, des tonnes de ravitaillement arriveront d’Angleterre par convois, deviendront inutilisables, seule resterait la longue route du sud par l’Iran.

— Et, sur mer, les cuirassés allemands tapis dans les fiords norvégiens pour intercepter ces convois, seraient affectés à d’autres tâches : dans l’Atlantique par exemple, rendant périlleuse la traversée des cargos en provenance des États-Unis.

— Dès lors, gronda le président, rien n’empêcherait plus l’instauration du Reich de 1000 ans promis par Hitler. La défaite des Soviétiques laisserait les mains libres aux nazis sur le continent. C’est ce qui nous incite à penser qu’un groupe de fascistes venus du futur tente de changer l’Histoire.

— Aucun doute là-dessus, ces cinglés se manifestent périodiquement.

— Comment envisagez-vous de redresser cette inadmissible situation ?

— J’aimerais être accompagné du capitaine Pentoser : nous sommes habitués à travailler ensemble…

— Accordé.

— Selon moi, l’un des intrus temporels doit se trouver parmi les cadres supérieurs de l’armée, trop obéissants pour s’écarter des ordres de l’O.K.W.(4) Ainsi, il rectifiera certaines erreurs, permettant alors de prendre Leningrad.

— Tout à fait plausible.

— J’ai aussi songé à Werther comme suspect. Cet autre espion russe qui se trouvait parmi les proches d’Hitler, au Repaire du Loup, n’a jamais été démasqué. Personne, même après la guerre, ne l’a identifié. Chaque fois qu’une offensive était préparée au Q.G. de Poméranie, les Russes en recevaient les plans à l’avance et pouvaient aviser, ce fut le cas lors de la gigantesque bataille de Koursk. Par contre, quand un général prenait l’initiative d’une opération – ce qui fut rare, von Manstein le fit pourtant –, la surprise jouait à plein, les Soviétiques n’étant pas prévenus. Par conséquent, si Werther avait été retourné, s’il avait réussi à manipuler les ordres transmis par l’O.K.W. ou – qui sait ? – à convaincre Hitler de modifier le plan prévoyant un centre de gravité de l’offensive de von Leeb au sud de Leningrad, les nazis auraient remporté la victoire.

— Je comprends. Vous avez carte blanche, agissez comme bon vous semblera, mais vite. Vous n’ignorez pas en effet qu’une distorsion historique prise dès son début, s’avère considérablement plus aisée à rectifier. Mais je suis persuadé de votre réussite : vos exploits à l’époque d’Hannibal, de Napoléon, parmi les croisés, en sont le garant(5).

— Merci de votre confiance ; je ferai de mon mieux.

L’image du président s’estompa puis disparut.

Setni demeura silencieux un moment, la tête posée sur son poing ; il affichait une moue soucieuse, pianotant sur un clavier, il fit apparaître une carte de la Russie en l’an 1941 et l’examina longuement.

Enfin, il appuya sur un bouton :

— Pentoser ?

La porte du poste de pilotage glissa :

— Me voici…

Le nouveau venu, d’une carrure aussi athlétique que son chef, aurait fait un excellent pilier de rugby au XXe siècle ; sa physionomie franche et décidée inspirait la confiance. Il avait pour Setni une fidélité et un dévouement de saint-bernard et lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises.

— Tu es au courant de notre nouvelle mission ?

— Tortobag, notre spécialiste, m’a fait parvenir des bobines psychiques sur cette affreuse guerre.

— Et tu as sans doute entendu ma conversation avec notre président ?

— Oui, commandant ! Je partage entièrement votre opinion : il faut enquêter sur place afin de démasquer les coupables. Ce sera risqué, aussi aimerais-je vous accompagner.

— Je n’en attendais pas moins de toi ! Dans l’immédiat tu resteras pourtant en orbite à bord de notre astronef, tout en me faisant surveiller par une caméra bionique, afin d’intervenir rapidement en cas de besoin.

— À vos ordres.

— Je vais prendre la place de l’un des officiers de von Leeb, dans un premier temps. Tu t’arrangeras pour le kidnapper sans éveiller de soupçons, l’amener à bord, effectuer son sondage mémoriel et m’imprégner de sa personnalité. Il faudra agir vite, je me placerai le casque du psycho-inducteur sur la tête, tu n’auras qu’à nous connecter.

— Entendu ! J’en profiterai pour lui ôter ses vêtements, vous en revêtir, puis je l’hibernerai et je vous expédierai à sa place, ni vu, ni connu.

 

Quelques heures plus tard – temps du bord –, des siècles plus tôt en réalité, le 10 juillet 1941, Pentoser, aidé de l’ordinateur, scrutait les vues transmises par divers espions bioniques à l’aspect de libellules qui voletaient le long des routes principales, autour de Pleskau.

— Je le tiens, chef ! annonça-t-il triomphalement au bout d’une demi-heure.

— Tant mieux ! Je commençais à me faire vieux…

— La Mercedes, portant le fanion de commandant d’un groupe d’armée vient de s’arrêter près d’un petit bois de bouleaux ; ces messieurs vont satisfaire leurs besoins naturels…

— Bon ! Piques-en un de ma carrure.

— Celui-ci paraît de votre taille. Viens, mon joli !

Le transmetteur de matière entra en action et un commandant en feldgrau, occupé à pisser béatement, se matérialisa dans le cylindre de l’appareil.

Il continua d’uriner en ouvrant des yeux effarés, mais n’eut pas le loisir de prononcer une parole, déjà un médicrob projetait dans sa cuisse une fléchette soporifique : le commandant s’effondra.

Aussitôt transporté sous le psycho-inducteur, le rob plaça les électrodes sur son crâne et le sondage commença. Simultanément, ses pensées les plus secrètes s’imprégnaient dans l’esprit du Pollucien. En même temps, un modeleur confectionnait un masque fidèle de la figure de l’Allemand, et reproduisait en plastex ses moindres grains de beauté sur le corps de Setni.

Le tout ne prit que quatre minutes. Ensuite, l’enquêteur temporel s’habilla à toute vitesse, aidé de Pentoser qui eut bien du mal à lui enfiler ses bottes boueuses.

Setni se contempla dans la glace et regarda le corps immobile : la ressemblance était parfaite.

Il sauta dans le transmetteur de matière.

— Vas-y, transfère-moi !

— Bonne chance, mon commandant.

L’agent temporel esquissa un geste qui resta inachevé : ses sens recevaient d’insolites perceptions.

D’abord une puissante odeur d’humus, de feuillages, bien différente de l’atmosphère conditionnée de l’astronef.

Et puis une sensation de chaleur, les vêtements de laine, sa vareuse, pourtant déboutonnées, lui paraissaient rêches et pesants. Ses orteils aussi protestaient, à l’étroit dans le cuir raide au lieu de ses habituelles chaussures plastiques si souples.

Enfin, le bruit ; par moments, des grondements sourds, des tirs d’artillerie, puis un silence coupé par le bourdonnement des myriades d’insectes rampants ou voletant dans un rayon de soleil.

Non loin de là, des voix gutturales échangeaient des propos, il les comprenait parfaitement : de l’allemand.

« Voyons, songea-t-il, pas de bêtises. Je suis l’interprète Karl Muller. Muller 2 pour me distinguer des six autres de l’état-major. Je parle russe couramment… Né à Dresde en 1901, professeur de langues slaves à l’Université. Je ne fume pas, j’adore la bière. Digère mal la choucroute. Assez porté sur le beau sexe, pas comme Jörg, mon ordonnance, pédé comme un phoque ! Von Leeb m’estime et apprécie mon bon sens…»

— Alors, Karl, des ennuis avec ta prostate ? On t’attend…

C’était le major Klein, médecin-chef, toujours prêt à plaisanter.

— Du tout, Heinrich ! Je cueille des fraises…

— Tu te fous de moi ? fit le médecin en s’approchant. Elles ne sont pas encore mûres…

La face rubiconde du major apparut entre les feuillages : pour lui, rien ne valait un bon verre de cognac français.

— Regarde plutôt ! déclara Setni en montrant son képi dans lequel il avait placé les fruits cueillis à la hâte.

— Donnerwetter ! Tu as raison, constata Heinrich en s’agenouillant. Il y en a des quantités et le maréchal en raffole.

— C’est ce que je me suis dit…

En quelques minutes les deux hommes eurent empli leurs képis, tapissés de leurs mouchoirs à peu près propres, et filèrent vers les véhicules, en entendant les klaxons retentir.

Ils quittèrent le bois à grandes enjambées et s’arrêtèrent devant la Mercedes où von Leeb avait déjà pris place.

— Des fraises pour vous, monsieur le maréchal, fit le médecin en tendant son mouchoir.

Le maréchal en prit une.

— Wunderbar ! C’est la saison… Et mûres à point ! Ah ! la Russie nous réserve bien des surprises, l’automne viendra vite et avec lui la boue… puis la neige. Fasse le Ciel que nous ayons atteint nos objectifs avant ! Docteur, donnez ces fruits au cuistot, qu’il en prenne soin : j’en mangerai à mon dessert.

— À vos ordres, monsieur le maréchal ! acquiesça Heinrich en effectuant un demi-tour impeccable.

— Vous aussi, commandant, portez-lui votre récolte : ainsi nous pourrons tous y goûter !

Setni s’empressa d’obtempérer.

Le petit convoi repartit quelques minutes plus tard et le Pollucien, une fois de plus, pesta contre l’inconfort des moyens de transport primitifs.

En effet, la VW Kubelvagen arborant l’insigne de la Croix-Rouge, cahotait terriblement et les sièges peu rembourrés amortissaient mal les chocs ; enfin, à tout prendre, c’était moins pénible que les chevauchées effectuées avec l’armée d’Hannibal et il n’avait pas besoin de guider son cheval.

— Dans une petite demi-heure, nous serons à Pleskau, à condition que la route ne soit pas trop encombrée, nota le médecin.

Effectivement, Hans, le placide Poméranien, appuyait sans relâche sur son avertisseur pour inciter les innombrables camions chargés d’infanterie ou remorquant des pièces d’artillerie à faire place.

Ils dépassèrent des tubes de Flak de 30, de puissants 88 qui s’avéraient précieux comme antichars, des canons automoteurs StuG III avec quelques autos amphibies, VW 166 Schwimmagen, portant les commandants d’unités. Tous, à la vue du fanion de commandement, juraient comme des possédés tout en tentant de dégager le passage, mais parfois la Mercedes devait stopper.

Il y avait aussi les carcasses démantelées de chars russes, poussés dans les fossés, de remarquables T 34 à demi calcinés ou les monstrueux KV 1 de 47 tonnes et même un gigantesque KV 2, armé d’un obusier de 152 mm, rescapé de la campagne de 1940 contre la Finlande. Setni ouvrait de grands yeux. Ces mécaniques primitives, le rugissement des moteurs, l’odeur des gaz d’échappement, les chars brûlés, les hurlements rauques des soldats le stupéfiaient. Certes, il avait appris l’existence de ces délirants engins, mais comme il y avait loin de la théorie à la réalité !

— Décidément, nous n’y serons pas avant une heure ! constata-t-il en reniflant d’un air dégoûté.

— Tu as raison ! approuva le médecin. J’aurais dû m’y attendre : Pleskau est un carrefour routier capital, à la pointe sud du lac Peipousù c’est la seule route venant de Riga. Alors, avec deux armées en marche…

— Encore heureux que les corps blindés de Reinhart et de von Manstein soient en avant, grogna Muller, sans quoi plus moyen de passer.

— Je me demande quel sera notre prochain objectif, fit le médecin songeur. Le long de la côte au nord, au centre ou au sud du lac Ilmen ?

— Sans être dans les secrets du Repaire du Loup, répliqua Setni, j’oserai dire que von Leeb a reçu de l’O.K.W. l’ordre de pousser vers Leningrad par le sud, à l’aile droite, le long du lac Ilmen par Novgorod, afin de couper la route Leningrad – Moscou, puis de se rabattre sur la gauche pour encercler la ville.

— On dit que Louga, au centre, est puissamment fortifié…, commença le médecin.

Setni rentra la tête dans ses épaules : un monoplan Fieseler C 2 de reconnaissance passait au ras de la cime des pins. Un engin remarquable pour cette époque, avec son moteur 8 cylindres de 240 CV, décollant en 50 mètres, atterrissant sur 15 mètres, il rendait d’appréciables services en missions d’observation.

Son pilote laissa tomber un message suspendu à une banderole blanche qui s’accrocha à des branches. Un motocycliste alla aussitôt le récupérer.

— Espérons qu’il ne s’agit pas d’emmerdements, soupira Setni.

— Oh ! moi, mon vieux, je n’ai pas grandes illusions ! Ce soir, je vais me retrouver dans un Feldlazaret pour opérer les blessés les plus amochés. J’en ai au moins jusqu’à minuit !

Muller compatit, mais ses idées étaient ailleurs. Il contemplait les officiers aux tuniques poudreuses carrés dans leurs voitures, se demandant qui, parmi eux, pouvait bien être le transfuge du futur…

Son voisin sortit une gourde et but un coup au goulot :

— Sacrée poussière ! Désires-tu te rafraîchir ?

— Pas de refus, remercia Setni ; vacciné contre les germes de cette époque, il ne craignait aucune infection.

L’eau fraîche lui humecta agréablement le gosier. Par ce temps sec, les véhicules, même à vitesse modérée, soulevaient des nuages visibles de loin, une bénédiction pour les artilleurs russes s’ils avaient été à portée. Les pensées de l’enquêteur temporel continuaient à vagabonder, se reposant le problème du fameux espion Werther. À l’époque, personne ne l’avait démasqué.

Le transfuge du futur avait-il joué cette carte ? Toutes les communications du Q.G. d’Hitler passaient par le central de radio communications à Rastenburg : des spécialistes avaient épluché tous les messages, vainement ; le service d’écoute avait surveillé les émissions clandestines : pas le moindre résultat. Pourtant, en moins de douze heures, le rusé Werther parvenait à informer ses amis russes…

Alors, utilisait-il les messages codés officiels ?

Probable, même si le code changeait périodiquement.

Était-il seul ? S’agissait-il d’un groupe de conjurés ? Mystère ! Toujours est-il que les renseignements parvenaient inexorablement à « Directeur », au Centre de Moscou.

En le manipulant, il était aisé d’influencer les décisions du Führer, ou de modifier les instructions expédiées à von Leeb. Il suffisait de si peu : une poussée sur l’aile gauche au lieu de l’aile droite, par exemple…

Les renseignements inculqués par Tortobag ne fournissaient qu’un piètre indice : un certain officier de cavalerie avait bien des chances d’être Werther, beaucoup d’indices convergeaient sur sa personne : ce commandant Reyl avait peut-être été remplacé par un nazi venu du futur ?

Setni-Muller ôta ses lunettes de motard et les essuya avec soin.

— Tu parais préoccupé, mon vieux, nota le médecin.

— Non, je songeais simplement à Leningrad. J’ai toujours rêvé à cette « Venise du Nord », je n’espérais guère la contempler si vite.

— Hélas ! Il est à craindre qu’elle ne tombe pas intacte entre nos mains… J’ai l’impression que l’O.K.W. s’intéresse plus à la prise de Moscou qu’elle celle de Saint-Pétersbourg.

Setni se maudit intérieurement : les Allemands disaient rarement : Leningrad. Parfois, ils l’appelaient Petrograd mais lui donnaient plus généralement son nom du temps des tsars. Une erreur à ne pas renouveler…

Enfin, le convoi atteignit les faubourgs de Pleskau : les coupoles dorées des églises étonnaient le Pollucien ; cette architecture inconnue avait un charme troublant.

Des nuages de fumée noire s’élevaient encore au-dessus de la ville : dépôts de carburants, gare de chemin de fer incendiés, ponts sur la Vélikaïa détruits.

— D’après ce que j’ai entendu dire, remarqua le médecin, les gars du 1er régiment de Panzer ont fait du bon travail. Il paraît qu’un chef de char nommé Fromme s’est battu à la hache contre un Russe.

— Des types à la hauteur, renchérit Muller d’un ton pénétré.

— C’est le groupement Westofen et le 1er régiment blindé qui se sont emparés du terrain d’aviation. On a remis à von Leeb les cartes abandonnées par l’ennemi. Il paraît qu’elles contiennent de précieuses indications…

— Je sais, c’est moi qui les ai traduites.

— Dans ces conditions, tu es tenu au secret, je ne te demanderai pas leur contenu !

— Je puis pourtant divulguer que les tirailleurs de la 1re brigade ont occupé un pont intact près de Tserioha : c’est ce qui a permis à la 36e motorisée de prendre la ville hier.

« Mieux encore : je sais de source sûre que le verrou de la ligne Staline, à 30 kilomètres au sud-est a sauté : les blockhaus ont été démolis, les contre-attaques de char repoussées. Le groupe blindé Hoepner n’a plus qu’à choisir entre les deux routes qui mènent à Saint-Pétersbourg, la nord ou la sud… Vingt marks que le maréchal attaquera au sud ! »

— Tenu ! Moi, je mise sur le nord !

Le véhicule pénétrait à présent dans la cour d’un vaste édifice qui devait avoir servi de Q.G. aux Russes : d’innombrables détritus jonchaient le sol, des carcasses de motos, des voitures démolies encombraient le passage. Déjà, les grues s’employaient à les dégager.

Un adjudant se précipita alors vers Muller, au moment où il mettait pied à terre, pas mécontent de retrouver le sol ferme.

— Mon commandant, le maréchal vous demande, déclara-t-il en saluant.

— Parfait ! J’arrive.

— Bon courage, mon vieux, moi je vais essayer de me laver ; à bientôt ! s’écria le médecin.

Un buste de Lénine gisait, le nez dans la poussière.

Von Leeb arpentait une salle aux lambris dorés, aux murs ornés de vastes fresques à la gloire du Parti.

Ses yeux bleus, sa fine moustache, son allure distinguée d’aristocrate, contrastaient avec l’aspect massif et buté du prisonnier tenu en respect par deux Feldgendarmen, mitraillette au poing.

— Ah, Muller ! Merci pour les fraises, j’ai eu le temps d’en savourer quelques-unes… Délicieuses ! Maintenant j’aimerais interroger le commissaire politique que l’on vient de m’amener : il paraît qu’il détient d’intéressants renseignements sur le dispositif des forces ennemies. Veuillez lui demander ce qu’il pense de nos fameuses cartes. J’y attache une grande importance…

— À vos ordres, monsieur le maréchal !

Setni se campa alors devant le prisonnier. L’homme arborait la tenue d’été en toile kaki, avec les écussons de col et les galonnages de bras écarlates. Son ceinturon de cuir brun, ses bottes noires parfaitement cirées démontraient qu’il n’avait pas combattu avec l’infanterie avant sa capture.

— Camarade, c’est bien le général Vorochilov qui commande le groupe Nord ?

Setni s’émerveillait toujours lorsqu’il s’exprimait avec autant d’aisance dans une langue antique.

Le communiste détournait le regard, l’air buté.

— Écoute-moi bien, camarade. Le maréchal n’est pas du genre patient, il n’aime pas attendre. Alors, si tu refuses de parler, tu vas écoper une balle, pas dans la tête : tu mourrais trop vite ! Dans le bide, de manière à ce que tu savoures à loisir ton passage en Enfer.

Le Pollucien espérait être plausible, la réponse du captif le rassura :

— Da ! C’est le camarade Vorochilov.

— Toi, tu appartiens à la 125e division de tirailleurs ?

— Da !

— L’autre unité commandée par Vorochilov est bien la IIIe division de tirailleurs ?

— Da !

— Et où se trouvent les principaux points fortifiés ?

— …

— Allons, ne fais pas l’idiot ! Regarde donc ces cartes. Tu vois que nous sommes parfaitement au courant. Il existe une ligne fortifiée le long de la Louga jusqu’à Jamberg-Narva. Le cœur en est la ville de Louga d’où part la route directe vers Leningrad.

Le Russe jeta un regard épouvanté sur le document.

Il le connaissait parfaitement pour avoir participé à son élaboration, tout y figurait, le nom des unités, leur emplacement. Comment nier ? Sa mimique stupéfaite l’avait déjà trahi…

Il se renfrogna et détourna la tête.

— Je constate que tu as reconnu l’exactitude de cette carte, confirme-le ou je tire…

Tout en parlant, Muller avait sorti son revolver Walther PP 7,65 et l’armait.

Le Russe s’anima, tendant ses deux mains liées en avant dans un dérisoire geste de protection.

— Niet ! Je vais parler… La carte est exacte !

— Bien, tu viens d’augmenter tes chances de terminer tes jours dans un camp de prisonniers ! Et celle-ci ?

L’interprète lui montra un autre document montrant le cours de la Louga, de Poretcheïev au littoral du golfe de Finlande.

— Plutôt dégarni, hein ?… Juste quelques gardes soviétiques, la IIIe et la 125e ne sont pas encore arrivées ? Exact ?

— Da…

Le malheureux paraissait anéanti : l’ennemi avait entre les mains des pièces ultra-secrètes marquées du sceau du N.K.V.D. ! Quelle incurie ! Ou peut-être même, quelle trahison ! À quoi aurait-il servi de nier ? L’authenticité des schémas, des dessins, crevait les yeux !

— C’est bon, Muller ! intervint le maréchal. Ma conviction est faite : il suffisait de contempler le visage de ce malheureux lorsqu’il a contemplé les cartes. On aurait cru que la foudre lui tombait dessus. Qu’on l’emmène…

Von Leeb s’approcha alors d’une table d’acajou aux pieds formés de dragons crachant les flammes, sur laquelle s’étalait un amas de documents.

Ses officiers d’état-major l’entouraient.

— La situation est donc claire, messieurs, l’aile gauche de l’ennemi se trouve dégarnie. Malheureusement, les instructions de l’O.K.W. sont formelles : je dois porter le centre de gravité de mon attaque vers la droite…

— Peut-être serait-il possible de demander une autorisation de contrevenir aux ordres, étant donné les renseignements en notre possession ? hasarda un colonel.

Le maréchal haussa les épaules et eut une moue désabusée :

— Vous connaissez Keitel et sa clique… Ils n’osent pas lever le petit doigt. Si le Führer a décidé d’attaquer à l’aile droite, rien à espérer…

— L’état d’urgence, la précarité des communications, ne vous autorisent-ils pas à une interprétation des instructions ? s’enquit un officier.

— Vous voulez me faire fusiller ? Non ! Notre seul espoir est de suivre la procédure hiérarchique : ces cartes vont partir en avion jusqu’à Rastenburg. Un officier les accompagnera. Si l’appareil ne se fait pas descendre, si mon envoyé obtient une audience, l’ordre sera peut-être décommandé à temps… En attendant, faisons le point de la situation.

Tous se penchèrent sur la table.

Muller dans son coin était tout ouïe.

— Messieurs, le verrou russe du lac Peïpous a été forcé ! Plus question pour nos adversaires de se replier par le sud. Deux routes s’offraient à nous vers Leningrad. J’ai lancé les Panzer de Reinhart sur l’axe Peskau-Louga, où une forte résistance les attend. Manstein, lui, fonce sur Opotchka et Novgorod. Comme ces deux routes constituent la seule voie de passage à travers les marais, les bolcheviks – une marotte de von Leeb –, y ont installé des défenses, mais par chance, la carte nous indique leurs emplacements. Du coup, si le terrain le permet, nos chars pourront les contourner. Des questions ?

— Et au nord, monsieur le maréchal ? s’enquit un lieutenant-colonel.

— Je n’ai pas encore pris de décision. Si Reinhart force le bastion de Louga, il sera temps de le faire bifurquer.

— Je me suis permis de rédiger les ordres, intervint un officier breveté que von Leeb paraissait avoir en haute estime. Voyez, il existe deux routes correctes le long du golfe de Finlande.

— La marine soviétique basée à Kronstadt ne risque-t-elle pas d’intervenir ? s’inquiéta un colonel. Les 380 de ces satanés cuirassés aplatiraient nos chars comme des boîtes de conserve.

— Cela ne me préoccupe guère : des stukas seront basés sur ce terrain dès sa remise en état. Les bolcheviks s’en méfient comme de la peste. Et je réclamerai une escadrille supplémentaire de chasseurs Messerschmitt 109 pour les escorter. Par bonheur, la Flak(6) de ces mastodontes est quasiment inexistante. Par contre, leur base de Kronstadt est puissamment protégée. À mon avis, ils demeureront à l’ancre, n’intervenant, le cas échéant, que dans la défense rapprochée de Saint-Pétersbourg.

Sur ces entrefaites, un motocycliste poussiéreux, engoncé dans son long manteau de caoutchouc s’approcha du maréchal, salua en claquant les talons, et lui remit un pli scellé dont celui-ci prit aussitôt connaissance.

— Ah ! s’exclama-t-il, des nouvelles du 56e C.B. et de la division motorisée S.S. « Tête de mort ». Ils ont traversé la rivière Vélikaïa. (Il griffonna quelques phrases sur le document avec son stylo en or – un cadeau de son épouse –, le fit sceller et le rendit à l’estafette qui salua et s’en retourna vers la poussière et les balles des partisans cachés dans les forêts.)

— Je leur ai ordonné d’attaquer sur l’axe Porkhov – Novgorod : ils devront franchir ou contourner le Chiélon qui se jette dans le lac Ilmen, au sud de Leningrad. Toute la 8e D.B. et la 3e motorisée se trouvent en première ligne maintenant et les bois de pins se prêtent à la défense.

— Et le général Reinhardt ? s’enquit le colonel.

— Objectif Louga, plus au nord, avec la 41e Panzer, appuyé par la 36e division d’infanterie motorisée.

Le maréchal désignait au fur et à mesure les villes citées sur le carte d’état-major. Il avait participé à d’innombrables Kriegspiel(7) pendant la « drôle de guerre ». Maintenant, il avait la joie de mettre la théorie en pratique.

— Eh bien il ne nous reste qu’à attendre, conclut le maréchal. Avec les informations dont nous disposons, il ne faut pas être grand clerc pour prévoir que Reinhart va se heurter à une puissante opposition devant Louga. Faisons-lui confiance…

Il claqua alors des mains et les ordonnances apportèrent des coupes et des bouteilles de champagne.

— Et maintenant, messieurs, assez travaillé. Buvons à nos prochaines victoires ! Prosit.

Tous levèrent leurs verres.

— Ah ! Muller, tâchez donc de trouver quelques disques de cette petite Française à la robe noire qui a une voix un peu rauque, mais si prenante.

— La môme Piaf ?

— C’est cela.
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ABRÉVIATIONS: ALLEMANDES

	
PzKpfw
	
: PanzerKampfwagen, char de combat, ex. PzKpfz Kl.

	
Sdkfz
	
: Auto blindée de reconnaissance, ex. Sdkfz 232,8 roues.

	
StuG
	
: Canon automoteur, ex. StuG III StuGAbt 192-Sturmges-chütz.

	
Kbwg
	
: Auto Volkswagen correspondant à la jeep.

	
Schwg
	
: Schwimmwagen Volkswagen, auto amphibie.

	
PzGren
	
: Panzer grenadier-infanterie d’accompagnement des chars.

	
Flak
	
: Artillerie de D.C.A., Flakgeschütz.

	
Pak
	
: Canon antichars, Panzerabwehrkanone.

	
Ktk
	
: Kettenkrad, sorte de moto à chenilles.

	
Skfz
	
: Tracteur semi-chenillé pour infanterie.

	
NbWf
	
: Lance-fusées russes, Nebelwerfer.

	
BT7
	
: Char rapide, canon de 35 mm.

	
KV1
	
: Char lourd, canon de 76,2 mm.

	
KV2
	
: Artillerie sur châssis de char KV, obusier de 152 mm.

	
T 60
	
: Char léger, canon de 20 mm.

	
T 34
	
: Char moyen, canon de 85 mm.





CHAPITRE II

 

 

Les officiers se dispersèrent, discutant entre eux.

Setni remarqua que l’officier breveté poursuivait une conversation animée avec le maréchal. Hélas, il n’entendait rien, même avec ses amplificateurs bioniques, et ne pouvait approcher plus sans se faire remarquer.

L’interprète sortit donc avec ses compagnons qui, attirés par une puissante odeur de choux, le légume quotidien depuis l’entrée en Russie, se dirigeaient vers les roulantes.

Des tables avaient été dressées dans le jardin, sous une charmille. Les officiers se mirent à l’aise, ôtant leur vareuse et même leurs bottes… Les ordonnances faisaient le service.

Les assiettes récupérées du N.K.V.D. avaient bon aspect, elles étaient même propres, et il y avait aussi quelques bouteilles de vodka fraîches qui amenèrent des sourires sur les lèvres des convives. Rien de comparable avec le cognac français, mais à défaut…

Muller s’installa sur un banc ; comme le potage était bouillant, il se servit un verre d’alcool en guise d’apéritif et en avala une gorgée.

Il faillit s’étrangler !

Son délicat gosier de citoyen galactique ne tolérait pas une boisson aussi agressive. Pour se calmer, il ingurgita une cuillerée de soupe et se brûla affreusement.

Là-dessus, une grande tape dans le dos le fit piquer du nez et il renversa son assiette.

— Ce vieux Muller ! Tu permets que je m’asseye ?

C’était le toubib, propre comme un sou neuf, qui se manifestait.

— Bien sûr ! Mais je ne m’attendais pas à te revoir si tôt : tu devais charcuter de pauvres types…

Le médecin se servit une bonne rasade d’une bouteille à étiquette rouge.

— De la Stolichnaya… Pas mal ! fit-il en claquant la langue lorsqu’il l’eut goûtée. Évidemment, j’aurais préféré un bon genièvre. Que disais-tu ? Ah oui… J’ai de la veine, il y a peu de blessés : jusqu’ici nos troupes ne rencontrent guère d’opposition. D’après le « vieux », ça ne durera pas. Les seuls types sérieusement atteints sont les gars des Panzer : brûlés au troisième degré. Ce n’est pas ma spécialité, alors, pour une fois, on me fout la paix. Aussi ai-je arrangé un agréable passe-temps. (Il se pencha à l’oreille de son voisin :) J’ai examiné des prisonniers russes suspects de typhus. Par chance, il n’en était rien ; mais parmi eux il y avait quelques femmes, les grosses paysannes habituelles, et j’ai cru rêver… deux filles splendides, de véritables princesses ! Des yeux… Un corps à faire damner un saint ! Je les ai convoquées ce soir pour une courte visite. Tu me rendrais service en venant : je ne parle pas un mot de russe en dehors de goloubochka(8)…

Là-dessus, il eut un clin d’œil complice accompagné d’un rire égrillard.

Setni tombait des nues. Pourtant quoi de plus normal de la part d’un copain ? Les auxiliaires féminines des téléphones ne fréquentaient guère le front. Les infirmières s’avéraient rares et, à ce qu’il avait entendu dire, fort recherchées. Le médecin ne devait pas désirer avoir dés histoires de fesses avec ses subordonnées.

— Tu es chic d’avoir pensé à moi ! répliqua-t-il avec un sourire. De telles occasions sont exceptionnelles, surtout si tu garantis leur état sanitaire…

— Ça, mon vieux, c’est une autre histoire. Elles paraissent saines, pas de chancre ni d’écoulement apparent, mais on peut toujours attraper la vérole quand on tire un coup !

Setni se promit d’utiliser les préservatifs qui figuraient dans son équipement – Tortobag se méfiait ! –, ainsi minimiserait-il les risques, et puis, en principe, n’était-il pas vacciné ?

— Elles sont aussi chouettes que cela ?

— Encore plus ! Seulement, attention : ne marche pas sur mes plates-bandes. Je me réserve la grande… au moins pour commencer ; tu ne dédaignes pas les parties carrées, si je ne m’abuse !

Effectivement, d’après les souvenirs de Muller, celui-ci avait participé à une mémorable partouze à Berlin, juste avant leur enrôlement.

— Tu es un frère ! Charmante soirée en perspective. As-tu dégoté une chambre ?

— Juste à côté du Lazaret : on peut avoir besoin de moi en cas de coup dur… Tu verras le cône surmonté d’une croix de la compagnie sanitaire tracé sur la porte de la cinquième maison à gauche…

— Parfait !

La soupe tiède se laissait avaler, Setni mangea ensuite le bœuf aux choux avec des patates et un morceau de fromage comme dessert, puis il demanda à Jörg, son ordonnance, où il l’avait installé. La chambre se trouvait à l’angle de la première rue à droite dans une bâtisse dont les étages supérieurs avaient brûlé ; la plupart des carreaux se trouvaient brisés, mais il y avait un lit, c’était le principal.

Il congédia Jörg, lui disant qu’il n’aurait plus besoin de lui avant le lendemain, ce qui alluma une lueur amusée dans les yeux du caporal qui salua et s’en alla.

Setni effectua l’inventaire du mobilier. Une table de nuit contenant un pot de chambre fêlé, une chaise, un chandelier de cuivre, une commode sur laquelle se trouvaient une cuvette de faïence et un pot empli d’eau : rien de bien luxueux mais, après tout, il n’aurait guère à en profiter, vu ses projets nocturnes.

Ceci fait, il ôta ses bottes, appréciant le léger courant d’air venant des vitres cassées et s’allongea béatement sur le lit : une simple paillasse sur sommier dont les ressorts avaient décidé de s’élancer dans le monde extérieur car ils lui chatouillaient les côtes.

Par prudence, le Pollucien, soudain pris de panique, se redressa et inspecta minutieusement les bois de lit poussiéreux avec sa torche électrique : pas trace de punaises. Il poussa un soupir de soulagement et se recoucha. La seule pensée de se faire perforer le derme par le rostre d’une de ces bestioles l’écœurait ; il avait conservé un souvenir cuisant des camps d’Hannibal et se promettait bien de ne pas renouveler l’expérience. Chaque jour, il saupoudrerait ses vêtements avec la poudre magique remise par Tortobag…

Setni se détendit et sortit de sa poche un stylo d’apparence anodine. Appuyant sur son agrafe, il lança :

— Pentoser ?

— Oui, patron ! répliqua une voix lointaine.

— Rien d’anormal à signaler. La modification n’interviendra qu’après la prise de Louga.

— Rien de suspect ?

— Rien de bien intéressant. Un commandant, peut-être… Ce soir, je me repose, ne m’appelle qu’en cas d’urgence.

— Bien compris !

— Terminé.

Le Pollucien rempocha son stylo croisa les mains sur sa poitrine et commença à somnoler, les bruits variés : grondements de moteurs, explosions, ordres gutturaux, l’empêchaient de trouver le sommeil.

Quelques explosions proches l’éveillèrent définitivement : un tir sporadique d’artillerie sur les ponts.

Puis ce fut le rugissement de sirène d’un Sukhoï

Su 2 attaquant un convoi, l’éclatement des bombes, les claquements réguliers de la Flak avec, pour finir, le crépitement des deux mitrailleuses accompagné du fracas sec du canon de 20 mm d’un Messerschmitt Bf 109 qui venait de décoller en catastrophe.

Setni l’aperçut par la fenêtre, rivé derrière la queue verte arborant l’étoile rouge. Déjà des volutes de fumée noire s’échappaient du Sukhoï, elles s’épaissirent, le pilote sauta en parachute et l’avion s’écrasa dans la campagne environnante.

Une demi-heure plus tard, un planton venait chercher le commandant Muller : l’aviateur avait été capturé et on réclamait ses services pour l’interroger.

Setni retrouva donc avec intérêt l’état-major où les informations concernant l’offensive commençaient à affluer.

Il fut accompagné par deux Feldgendarmen armés de pistolets mitrailleurs M.P.38, jusqu’à une cuisine aux fenêtres garnies de barreaux. Sur le fourneau, de l’eau bouillait dans une bassine. Deux Feldwebel(9) en manche de chemise, se renvoyaient gaiement l’aviateur en tenue kaki, comme s’il s’agissait d’un punching-ball, histoire de lui faire comprendre qu’ils ne plaisantaient pas. Le malheureux avait déjà les yeux pochés et le sang coulait abondamment de son nez tuméfié.

— Arrêtez ! ordonna l’interprète.

— Jawohl, Herr Majors ! obtempérèrent les deux brutes en poussant d’une bourrade leur victime sur une chaise.

Setni contempla la physionomie de l’aviateur : un garçon assez jeune, vingt ans, pas plus. Il avait l’air intelligent mais affolé de ce qui lui arrivait : ses rêves victorieux avaient rencontré la triste réalité dans cette cuisine poussiéreuse.

— Ton nom, ton grade ?

— Leonov, sous-lieutenant.

— Ton escadrille, sa base ?

— La 21e, Louga.

Obséquieusement, les deux brutes tendirent à l’interprète les papiers saisis sur le prisonnier. Muller les parcourut, les renseignements s’avéraient exacts : le captif brutalisé, répondait mécaniquement. Presque heureux de se trouver en présence de quelqu’un qui parlait sa langue.

Setni avisa deux photos de femmes :

— Ta mère et ta fiancée ?

— Da…

La jeune avait de superbes tresses blondes.

— Tu as bon goût. Tu vois, elle a de la chance : tu t’en es tiré vivant…

Une désespérance infinie passa dans les yeux gris du Russe. La reverrait-il jamais ?

— Ne te soucie pas d’elle, je te donne ma parole que vous vous marierez ! Je te le promets, à condition que tu continues à répondre sans détours à mes questions. Combien d’appareils disponibles dans ton escadrille ?

Le sous-lieutenant eut un ricanement amer :

— Vos Dornier 217 sont passés par là : il n’en restait qu’un seul de toutes nos escadrilles : le mien !

— Et les autres ?

— Détruits au sol…

— Disposez-vous de réserves ?

Le pilote haussa les épaules.

— Le commissaire politique prétend que des renforts arrivent de Moscou. Cela fait dix jours qu’il les annonce et rien ne vient. Pareil pour les chars…

Le captif paraissait écœuré. Il épancha sa rancœur :

— … Staline a trahi la Russie ! Il a décapité nos états-majors avec ses purges criminelles ! Les chefs capables ont disparu, morts ou en Sibérie. Ah ! nous ne manquons pas de grandes gueules pour raconter l’histoire du Parti, seulement quand vos Panzers arrivent, plus personne ! Ils foutent le camp…

Muller nota cette diatribe avec intérêt : comme les Français en 40, les Russes se plaignaient de l’incapacité de leurs chefs ; von Leeb serait intéressé.

Maintenant Leonov paraissait lancé :

— Pourtant, nous ne manquions pas de matériel : nos Mig 3 font jeu égal avec vos chasseurs et nos Yakovlev les surpasseront. Un de mes camarades, pilote d’essai, m’en a chanté les louanges. Seulement, nous avons été surpris au sol par vos attaques massives à l’aube du 22 juin. Nos avions n’avaient même pas été camouflés ! Quelle impéritie ! Ils se trouvaient alignés comme pour une inspection… Les bombes les ont pris en enfilade, un massacre. On nous a trahis… De si beaux avions…

Les larmes montaient aux yeux du jeune aviateur : les Feldwebel, la bouche ouverte, le contemplaient sans rien y comprendre : ce type refusait de parler, et avec l’interprète, il ne s’arrêtait plus. Quand ils l’avaient cogné, il n’avait pas manifesté la moindre émotion, maintenant, il chialait !

— Vorochilov défendra-t-il Leningrad ?

— Et avec quoi ? En dehors de quelques gardes rouges, les débris de nos unités se replient…

— Des divisions fraîches arriveront bientôt !

— Allons donc ! Moscou a priorité ! Staline crève de trouille, sa famille a déjà fichu le camp, à ce qu’on raconte.

— Leningrad pourrait-elle soutenir un siège ?

— Ça je n’en sais rien ! Si ses édiles sont aussi incapables que nos chefs, ils n’auront même pas songé à stocker du blé, du maïs, des patates, ou ils les auront revendus au marché noir…

Décidément, ce jeune homme n’avait pas une haute opinion de l’administration stalinienne mais, d’après les documents de Tortobag, il n’avait pas entièrement tort.

— Et la ligne de défense le long de la Louga, est-elle achevée ?

— Hélas, non ! Elle a été commencée trop tard. Je l’ai survolée : des travailleurs piochent nuit et jour, femmes, enfants, vieillards ; c’est la panique, nos dirigeants espèrent pourtant vous empêcher de franchir la Louga. D’ailleurs, après, il n’existe plus de rivière assez importante pour gêner vos Panzer…

Setni en savait assez :

— Qu’on le ramène au camp de prisonniers. Interdiction de le brutaliser…

Les deux cerbères saluèrent, encore étonnés, et emmenèrent leur prisonnier, canon de la mitraillette dans les reins.

Effondré, l’aviateur avançait, tête basse, soudain, quelque chose en lui se déclencha, il prit conscience de sa situation et se révolta.

D’un geste brusque, et se tourna, arracha le M.P. 38 du sous-officier de droite et pressa sur la détente.

Malheureusement la sécurité était mise.

L’autre Feldwebel réagit plus vite que lui : il poussa le cran et tira.

Fauché, tressautant sur place, l’infortuné tomba sur le sol. Il eut quelques tressaillements puis resta immobile dans une flaque de sang.

— Schwein ! hurla celui qui avait été surpris, en lui décochant un coup de pied dans les côtés. Puis il ramassa son arme et cracha sur le cadavre.

Setni tourna le dos, dégoûté : ce pauvre garçon à bout de nerfs avait voulu accomplir jusqu’au bout son devoir ! Il l’avait payé de sa vie…

Von Leeb s’avéra extrêmement intéressé des renseignements que lui fournit son interprète, mais l’interrompit à plusieurs reprises pour prendre connaissance de dépêches et de messages. Chaque fois il portait les données nouvelles sur la carte d’état-major, ce qui passionna le Pollucien : ainsi, il avait accès aux plus récentes informations.

Il découvrit que l’avance des chars de Reinhart sur la route de Louga se ralentissait : de part et d’autre, les profonds marécages empêchaient les blindés de quitter la chaussée principale.

Les unités progressant sur des chemins secondaires durent les abandonner pour regagner cette unique voie de pénétration.

Ainsi, la 6e D.B. se plaça derrière la 1re.

Chaque fois qu’un obstacle se présentait, il fallait l’éliminer de front sans pouvoir le contourner ni obtenir, bien sûr, l’aide de l’artillerie, embouteillée loin derrière…

L’attaque de la ligne fortifiée de la Louga ne serait donc ni pour le 11, ni sans doute pour le 12 juillet.

Par contre, les 58e et 36e motorisées, qui remontaient le long du lac Peïpous vers le golfe de Finlande, avaient contourné un groupement défendant Gdov et poursuivaient leur progression sans rencontrer de difficultés, ni du côté des routes, ni des défenseurs.

Déjà le général Hoepner avait interrogé son chef : fallait-il suivre obstinément l’ordre reçu et pousser vers Novgorod, malgré les défenses puissantes de la Louga ? Ne serait-il pas plus avisé de foncer le long de la côte apparemment dépourvue de défenseurs ?

Von Leeb n’avait fourni aucune réponse.

En vétéran avisé, il savait attendre…

Un orage, des attaques aériennes sur les unités de pointes risquaient de bloquer la progression, l’avenir l’éclairerait. Et puis Hoepner lui-même agirait selon les nécessités du moment.

Lorsque Setni quitta le bâtiment, il avait la certitude que rien n’avait jusqu’alors divergé de la rectitude historique. Il fallait patienter…

En attendant, la nuit promettait d’être chaude à tous points de vue.

Les relents de brûlé s’estompaient, une brise tiède soufflait du lac proche. La canonnade, interrompue, avait permis aux oiseaux de reprendre leur babil, quoi de plus romantique ?

Muller rejoignit donc son compère dans la maison proche de la compagnie sanitaire : l’ordonnance, occupé à mettre le couvert avec les moyens du bord, le salua :

— Le major m’a chargé de vous dire de boire un verre de schnaps en l’attendant…

Une bouteille poussiéreuse, flanquée de quatre verres de cristal, se dressait sur un plateau noir décoré de fleurs rouges, bleues, blanches, fruit de l’artisanat local.

Setni s’assit dans un fauteuil capitonné de velours écarlate, héritage de quelque ci-devant, et allongea ses guibolles, regrettant de ne pas pouvoir enlever ses bottes : un calvaire pour ses pauvres orteils peu habitués à pareil confinement.

Mais après tout, rien ne l’en empêchait : il les remettrait lorsqu’il entendrait Heinrich arriver…

L’étau de cuir noir ôté, il poussa un soupir de soulagement et agita voluptueusement ses doigts de pied pour activer la circulation.

L’ordonnance, imperturbable, poursuivait sa tâche.

Un coquet bouquet de roses dans un vase sur un milieu de table en dentelle, des assiettes de porcelaine fine, des couverts de métal anglais, avec des porte-couteaux, rien n’y manquait : apparemment le major aimait un certain décorum lorsque l’occasion s’en présentait.

Le menu serait-il à la hauteur ? On pouvait faire confiance au médecin…

Celui-ci ne tarda pas.

Il s’effaça avec galanterie pour laisser entrer deux filles, comme convenu. Les heureux possesseurs de laissez-passer profitaient des nuits blanches de Leningrad.

Une chance car la centrale électrique avait sauté.

Le Pollucien, qui avait précipitamment enfilé ses bottes n’eut donc aucun mal à détailler la physionomie des « invitées »…

Heinrich n’avait pas exagéré ; toutes deux avaient une beauté parfaite. Un col de cygne, des épaules délicates, des mains longues, un nez mutin et deux immenses yeux de velours au charme slave prenant.

La blonde, plus grande, plus potelée, avait au goût de Setni moins d’attrait que la brune dont les lourdes tresses, rassemblées en chignon, le subjuguèrent ; détachés, ces cheveux d’ébène devaient constituer un merveilleux vêtement, une parure de reine, contrastant avec la blancheur laiteuse de sa peau.

— Karl, je te laisserai la charge de la conversation, je puis seulement te présenter Irina, la brune, et Marina, la blonde.

— Ravi de faire votre connaissance, assura l’interprète en se penchant sur les doigts déliés pour les effleurer d’un baiser.

Ce geste désuet, réservé en principe aux femmes mariées, amena un sourire sur les lèvres délicatement ourlées de la blonde.

— Je m’appelle Muller, Karl, pour vous servir ! Je vous en prie, asseyez-vous !

Les deux petites colombes avaient assurément perdu depuis belle lurette leurs fleurs d’oranger, mais elles redoutaient des viols brutaux et voilà qu’elles se retrouvaient en plein marivaudage.

Elles plissèrent leurs jupes d’uniforme d’un air gracieux et s’assirent l’une à côté de l’autre sur un canapé. Le médecin tendit alors une bouteille à son ami.

— Puis-je vous offrir un doigt de vin géorgien? s’enquit Setni tout en se demandant comment on pouvait utiliser le tire-bouchon sans se perforer la main.

— Toujours aussi maladroit, constata le médecin en ôtant le bouchon et en versant de copieuses rasades dans les verres.

Puis il porta une santé :

— Prosit ! À nos invitées…

Il claqua les talons et avala d’une seule lampée, imité par la blonde qui paraissait de taille à lui rendre raison.

La brune se contenta de tremper ses lèvres et reposa son verre, avec un chaleureux sourire à Setni.

— Sans vouloir me montrer indiscret, quelle était votre fonction dans l’Armée Rouge ? demanda Setni. D’aussi jolies filles ne pouvaient servir dans l’infanterie !

— Nous servions dans le service de communications comme téléphonistes, déclara Irina. Piotr Sergeïevich, ce chien, avait juré de m’évacuer à temps. Il a préféré bourrer sa voiture de ravitaillement et de vodka ; qu’il en crève !

La goloubochka fit une grimace haineuse : sa rancune devait être tenace, elle ne pardonnerait jamais à l’infidèle de l’avoir laissée entre les mains de ces porcs allemands ! Mieux valait pour lui ne pas tomber entre ses mains délicates, elle en ferait de la charpie avec ses ongles. En attendant, elle semblait se faire une raison. Connaissant le sort des femmes entre les pattes de la soldatesque, autant frayer avec ses deux officiers qui avaient l’air « corrects ». Et puis, qui sait ? Peut-être pourrait-elle glaner quelques renseignements, voler une voiture, et s’enfuir ? Se cacher dans les bois où se rassemblaient les égarés, ceux qui deviendraient plus tard de redoutables paysans…

Sa grimace se transforma en sourire enjôleur. Elle saisit entre le pouce et l’index une rondelle de saucisson que lui tendait Karl en guise de zakouski, puis une seconde et une troisième : autant de pris sur l’ennemi !

Les charmantes paraissaient dotées d’un appétit vorace, fort explicable d’ailleurs car, depuis deux jours, elles n’avaient eu droit qu’à une soupe où flottait un rat et à quelques feuilles de choux dérobées au passage. C’est dire combien le souper préparé par l’ordonnance possédait pour elles toutes les séductions.

Le médecin, qui ne s’embarrassait pas de préliminaires, embrassait déjà sa partenaire à pleine bouche et sa main remontait le long des cuisses vers un nid douillet que seul protégeait encore une culotte de gros coton. Les dessous des auxiliaires de l’Armée Rouge n’avaient vraiment rien d’affriolant.

L’interprète, lui, se montrait plus délicat, déposant de tendres baisers sur le bras fuselé et la peau douce, tandis que, de la main droite, Irina continuait à bâfrer.

Lorsque l’assiette fut vide, Karl put enfin insinuer sa langue dans sa bouche purpurine, y trouvant un déroutant goût d’ail qui l’étonna quelque peu, mais sa partenaire réagit vite, répondant avec ardeur à son baiser tandis que sa main ouvrait délicatement les boutons de sa braguette.

L’ordonnance, qui avait des usages, attendit que ses deux supérieurs aient terminé leurs hors-d’œuvre l’un sur le sofa, l’autre sur le tapis, et dès qu’ils eurent repris une tenue un peu moins débraillée, il annonça que le dîner était servi.

— Merci, Albrecht ! Maintenant tu peux filer, répondit le médecin.

L’ordonnance salua, tout émoustillé par ce spectacle et alla se soulager proprement dans les toilettes avant de partir.

Vraiment, le brave garçon avait réalisé des merveilles. Outre le défunt saucisson, il avait réussi – par quel prodige ? – à se procurer du boudin, un poulet pas trop famélique, des talmouses au fromage et quelques cerises.

De quoi rêver pour deux pauvres petites réduites à la portion congrue…

Elles s’attablèrent et commencèrent à dévorer méthodiquement, sous le regard amusé de leurs partenaires qui n’avaient jamais vu convives manger de si bon appétit.

Lorsqu’il ne resta plus que les os de la carcasse, bien sucés, et les noyaux de cerises, elles rotèrent avec délectation et avalèrent d’un trait le verre de schnaps que Karl leur offrait.

Les douces mignonnes avaient la dalle passablement en pente, sans doute pour oublier la tristesse de la situation présente, et il fallut que le médecin les sèvre en cachant le reste de l’eau-de-vie, pour qu’elles s’intéressent à nouveau à leurs compagnons.

Mais le médecin aimait son confort et il les entraîna dans la chambre voisine où deux lits jumeaux avaient été préparés. Les deux amis échangèrent leurs partenaires puis refirent l’amour avec une fougue stimulée par la bonne chère.

Lorsque Karl, assouvi, se retrouva avec Irina qu’il préférait de loin à l’autre, il lui demanda :

— Tu es membre du Parti ?

— J’ai été dans les komsomols ; on ne m’a pas encore jugée digne d’avoir une carte du Parti.

— Es-tu mariée ?

— Non…

— Fiancée ?

— Ce fils de pute de Piotr le prétendait ! Le chien, il m’avait même donné une bague… (Elle arracha avec mépris le bijou bon marché et le jeta dans la cheminée, puis tendit ses lèvres…)

À minuit, on y voyait toujours clair dans la pièce et Setni, épuisé, tombait de fatigue. Il se laissa glisser dans un sommeil lourd.

Vers les 3 heures, la nuit s’obscurcit, un orage se déchaîna avec une incroyable violence. La pluie crépitait, la grêle fracassait les rares vitres restantes, puis le calme revint jusqu’au matin parfumé des senteurs marines où les caresses de sa belle le réveillèrent.

En ce matin du 11 juillet, Muller fit la grasse matinée puis se sépara d’Irina, encore tout imprégné de son odeur et alangui de ses caresses.

Le médecin avait été appelé pour opérer : un convoi de blessés était arrivé vers 7 heures : la résistance durcissait sur la route de Louga et les antichars écrasaient les PzKpfw III comme des mouches, les uns après les autres ; il fallait faire appel à l’infanterie motorisée d’accompagnement qui nettoyait les nids de résistance. Ensuite les chars repartaient sur la route pour retomber sur un bouchon quelques kilomètres plus loin.

À ce régime, ils atteindraient Leningrad au printemps suivant !

Les deux Russes regagnèrent le poste sanitaire, escortées de Jörg. Elles servaient « d’auxiliaires » sous la responsabilité du major, en attendant de regagner leur camp de prisonniers.

L’interprète les regarda partir. Irina lui fit un petit signe de main, elle avait une larme au coin de l’œil et paraissait vraiment regretter de quitter son amant ; ce dernier lui avait assuré qu’il la retrouverait le soir même. Il ressentait lui aussi un pincement au cœur car son érotisme sauvage ne l’avait pas laissé indifférent : longtemps il se souviendrait de cette nuit d’ivresse…

L’homme propose, Dieu dispose !

Muller se rendit à l’état-major de l’Armée pour voir si l’on avait besoin de ses services et, à son arrivée, le commandant breveté se précipita vers lui :

— Muller, content de vous voir ! On demande un interprète volontaire pour se rendre auprès du général Hoepner qui commande la 1re et la 6e blindées.

Setni réfléchit rapidement.

Ces unités se trouvaient actuellement bloquées sur la route menant à Louga. Si une modification intervenait, elle se produirait dans ce secteur, il déclara donc :

— Je me porte volontaire. Quand faut-il partir ?

— Immédiatement. L’interprète du général a été tué par un éclat d’obus et il en réclame un à cor et à cri.

— Ai-je le temps de prendre mes affaires ?

— Oui. Faites vite, une Kfz 70 vous attendra ici devant la porte.

Setni fila prévenir Jörg ; le caporal, placide, lui montra les sacs et la cantine bouclés.

— À l’armée, il faut toujours être prêt, mon commandant : nous le sommes !

— Félicitations ! Fais-toi aider pour les porter jusqu’à l’état-major.

— À vos ordres.

Un quart d’heure plus tard, la voiture, surmontée d’une mitrailleuse antiaérienne, quittait Pleskau pleins gaz par la route de Louga.

Leonhard, le chauffeur, paraissait ne faire qu’un avec sa machine, évitant les ornières creusées par les chars avec une dextérité sans pareille.

L’orage, dissipé, avait rafraîchi l’atmosphère. Par contre d’énormes flaques obligeaient Leonhard à effectuer de nombreux slaloms, lorsqu’un convoi d’ambulances descendant du front ne l’obligeait pas à passer en plein dedans au grand dam de l’uniforme des passagers.

Pourtant, dans l’ensemble, la circulation restait fluide : quelques camions de ravitaillement, des véhicules de dépannage remontaient dans le même sens.

De temps à autre, des balises rondes indiquaient la présence de Tellerminen que les démineurs n’avaient pas encore neutralisées. Il fallait alors opérer un détour dans la boue en traversant les fossés longeant la route.

Setni se félicita d’avoir laissé un mot d’excuses à son ami toubib. Irina trouverait vite un autre partenaire, ainsi va la vie.

Pour se distraire, il s’amusa à décrypter les indications portées sur les véhicules qu’ils doublaient : « Mun », munitions ; « Vpfl », approvisionnement en vivres ; « Stu », sur un carré avec deux roues, bateaux d’assaut du génie ; « Vpfl. A. », service motorisé des subsistances ; le cylindre surmonté d’un « B » annonçant un convoi de carburant. Décidément, Tortobag connaissait son affaire et il n’ignorait pas grand-chose de l’armée allemande…

Il se lassa vite et chercha à se remémorer les états de service d’Erich Hoepner, âgé de 55 ans, nommé en 1939 commandant du 16e corps composé de quatre divisions blindées commandées par des hommes d’avenir.

Après la campagne de Tchécoslovaquie, de Pologne et de France, ce spécialiste de la guerre de mouvement des Panzer avait été affecté avec ses unités au groupe d’armées Nord de von Leeb. Malgré de brillants états de service dans l’histoire normale, bien que ses chars aient approché en décembre à 32 kilomètres de Moscou, il avait osé critiquer Hitler et fut renvoyé de l’armée. Impliqué dans le complot de juillet 1944 visant à tuer le Führer en faisant exploser une bombe au cours d’une réunion d’état-major au Repaire du Loup, il avait été pendu.

Cette distorsion de l’Histoire lui sauverait la vie. Peut-être les trafiquants du futur l’influenceraient-ils en lui montrant sa destinée, s’il obéissait aveuglément aux ordres de l’O.K.W. ?

Dans la réalité, il avait déjà désobéi aux ordres. En effet, dès le 12 juillet, le lendemain, le général, bloqué sur cette voie unique où ses Panzer ne pouvaient se déployer, faisait obliquer à gauche, en pleine forêt de pins et de bouleaux, les 1re et 6e D.B., laissant le groupement Westophen pour protéger sa droite.

Suivies de la 36e D.I. motorisée, elles quittèrent la zone pourvue de routes.

Sur l’axe Pleskau-Louga bloqué, des divisions d’infanterie les remplacèrent, attaquant et détruisant méthodiquement tous les obstacles destinés à stopper les chars.

Le pari était de taille ! Les ordres d’Hitler indiquaient comme objectif Novgorod, plus à droite, sur le lac Ilmen. Les blindés allaient devoir foncer sur 150 kilomètres avant de retrouver des routes carrossables. Seuls quelques chemins serpentaient parmi les bois entrecoupés de marais. Les ponts prévus pour les charrettes à chevaux ne supporteraient pas les 15 tonnes des chars, les pionniers devraient en construire de plus robustes et consolider les chaussées avec des rondins. Heureusement, le bois ne manquait pas, mais quel travail dans l’humidité moite des sous-bois !

De part et d’autre des colonnes, des détachements motocyclistes, des Sdkfz 23 à six roues ou des 22 à quatre roues patrouillaient, accompagnés de chasseurs de chars StuG III, repoussant les attaques des tirailleurs russes qui s’infiltraient, malgré tout, sur les flancs, provoquant des pertes parmi les pionniers.

Pourtant le 14 juillet la 6e D.B. prenait Porotchié et un détachement du régiment Brandebourg s’emparait de deux ponts intacts…

Qu’arriverait-il ensuite ? Le général persisterait-il dans sa désobéissance, ou bien écouterait-il les remontrances de l’O.K.W. ? L’avenir le dirait…

Bercé par le ronronnement du moteur, Setni s’endormit : il avait à rattraper beaucoup de sommeil…


CHAPITRE III

 

 

Cependant, à Novgorod, l’état-major du front Nord-Est se réunissait afin de faire le point de la situation. À côté du général Vorochilov se tenait son adjoint mandaté par Staline et arrivé le 12 juillet : Jdanov.

Le 10 juillet, Vorochilov avait été nommé commandant en chef, le général Kouznetsov avait été remplacé par le général Sobennikov. Le haut commandement craignait en effet une opération aéroportée contre Leningrad, crainte en réalité sans fondement.

La 11e armée soviétique, renforcée par une D.B., devait contre-attaquer le 14 juillet.

Le 13, un signal radio fit sauter deux énormes mines dissimulées dans les sous-sols de Stroughi Krasnyé, provoquant des pertes chez les Allemands qui venaient de s’y installer, ce qui réjouit le cœur du maréchal sexagénaire héros de la lutte contre les « Blancs ».

Le soir du 13, Vorochilov et Jdanov, inlassables, réunissaient les commandants et commissaires politiques de quatre bataillons de guérilleros qui devaient s’infiltrer le 14 entre Gdov et Slantsy.

Quelques heures après leur départ, un message affolé annonçait la prise de Poretcheïé par la 41e D.B. de Reinhart qui avait, en outre, franchi la Louga, établissant deux têtes de pont… À Sabsk, les cadets de l’école d’infanterie avaient empêché de justesse une catastrophe similaire.

Vingt Panzer avaient traversé pleins gaz les rues d’Ivanovskoyé au moment où débarquaient les premiers éléments de la 2e division de volontaires, des combattants totalement inexpérimentés.

La hausse à zéro, les chars allemands tiraient à bout portant, massacrant les infortunés, tandis que chevaux, chèvres, chariots s’enfuyaient vers l’est.

Partout des brasiers… La route menant droit au Palais d’Hiver de Leningrad s’ouvrait devant les chars.

Qui les arrêterait ? Au bout de ces 100 kilomètres, il n’y avait plus une unité régulière…

Des camions emmenèrent le 106e bataillon de sapeurs avec des milliers de mines ; ils échappèrent par miracle aux piqués des stukas.

Vorochilov et Popov, arrivés en hâte et installés au sommet d’une colline, virent refluer les Volontaires.

Les canons soviétiques bombardaient le village, mais les Panzer étaient déjà passés. Furieux, Popov grimpa dans un char pour aller engueuler les artilleurs, mais le KV1 fut touché quelques minutes plus tard et il rebroussa chemin la tête basse.

Ce fut au tour de Vorochilov de morigéner son adjoint qui s’exposait inconsidérément. Les deux compères filèrent plus loin, tandis que les Volontaires, dont le moral avait nettement remonté à la vue du père « Klim », contre-attaquaient en poussant des hourras, sans se soucier de leurs énormes pertes…

Arrivé à Sredneyé, un village proche, Vorochilov voulut lui aussi donner l’exemple. Dégainant son sabre, il chargea à la tête de quelques blindés et de compagnies d’infanterie. Les Allemands furent repoussés.

De retour au Q.G. de Smolny, le maréchal, devant la gravité de la situation, accepta d’envoyer à chaque division d’infanterie quelques chars, des KV2 ou des T34.

Jdanov, lui, y alla d’une proclamation invitant ses camarades de l’Armée Rouge au sacrifice de leur vie, car la prise de la cité de Lénine s’avérait imminente. Il ajoutait que tout militaire ayant quitté son poste serait immédiatement fusillé.

Telle était la situation du côté soviétique, lorsque, le 13 juillet, l’interprète Muller se présenta au Q.G. du général Hoepner.

Ce dernier baignait dans l’allégresse. Tout d’abord, sa 6e D.B. avait pris deux ponts sur la Louga à Poretcheïé ; ensuite, le commandant Edkinger du 113e tirailleurs avait aménagé une tête de pont à Sabsk, sur le même fleuve. Setni fit la triste expérience des embouteillages à proximité du front. Après 22 heures de trajet, il se présenta devant le général. Celui-ci, par bonheur, était d’excellente humeur. Il reçut jovialement son nouvel interprète :

— Muller, hein ! C’est le 7e à l’état-major… Nous vous appellerons donc Muller 7 ! Vous arrivez à pic, mon gaillard. Nous avons fait quelques prisonniers de marque et j’aimerais que vous les interrogiez…

— À vos ordres, mon général.

— Servez donc à ce brave garçon une chope de bière, il doit avoir avalé pas mal de poussière en chemin !

Setni contemplait la physionomie carrée de son nouveau chef ; son air buté, droit, expliquait aisément qu’un ancien de la Reichswehr(10), comme lui, n’ait jamais porté Hitler dans son cœur…

Dans l’immédiat, il portait les espoirs du groupe d’armées Nord et, avec sa caboche, il y avait peu de chances qu’il abandonne ses projets.

Dès qu’il fut abreuvé et rassasié avec quelques rondelles de saucisson dans du pain, Muller 7 fut amené dans une salle où l’attendait le commandant des volontaires massacrés par les chars à leur descente du train dans la gare d’Ivanovskoyé.

L’infortuné avait tant de rancœur qu’il ne demandait qu’à s’épancher :

— Vorochilov et Jdanov sont des assassins, aussi méprisables que cette hyène infâme de général Roskrebychev qui exécute les basses œuvres de Staline ! Mes hommes savaient tout juste se servir d’un fusil ou dépouiller une grenade. Et voilà qu’on les expédie contre vos Panzer ! Personne ne nous a prévenus que vous occupiez le village. Et c’est la même chose partout. Étant donné le manque d’effectifs, on prend n’importe qui ! Tenez, à l’Université, ils rassemblent 2500 étudiants et 224 enseignants qui n’ont subi aucun entraînement ! Ils seront massacrés. Les enfants des écoles, pendant ce temps, ramassent des bouteilles – un million à ce qu’il paraît –, pour confectionner des cocktails Molotov ! Et l’essence manque pour les chars. Les civils n’ont commencé à être évacués que le 11 ! Vous serez au Palais d’Été dans deux jours… Quelle dérision !

— Êtes-vous sûr qu’il n’y a aucun élément organisé pour défendre la route côtière ? insista l’interprète.

— Personne ! Il n’y a personne ! gémit le prisonnier. Ils sont tout juste bon à limoger nos généraux : Sobennikov a remplacé Kouznetsov. Pas de front continu, des expédients. Notre aviation ne dispose plus que d’une centaine d’appareils ! On nous a trahis ! Nous sommes fichus !

Voilà qui allait sérieusement intéresser le général Hoepner… Setni, voyant son interlocuteur à bout de forces ordonna de lui donner à manger et de l’emmener.

Le suivant, un lieutenant de la 70e D.I., avait une blessure légère au bras, mais ne paraissait pas en souffrir. Lui aussi semblait extrêmement abattu. Et, dès les premières questions, il épancha sa bile :

— Je faisais partie d’une unité d’élite, bien armée, bien entraînée, les munitions ne manquaient pas. Le maréchal avait donné à notre général l’ordre de quitter le front de Carélie, où les Finlandais ne se montraient guère agressifs, pour nous envoyer vers Novgorod. En chemin, après Leningrad, nous avons subi nos premières pertes, vos stukas démolissaient nos camions comme à l’entraînement, sans que nos chasseurs réagissent ! Et puis soudain, contrordre : on nous expédie à travers bois au sud-est où vos forces menaçaient de franchir la Louga. Quelle stupidité ! Nos véhicules immobilisés par les obstacles constituaient des cibles de choix : nous avons perdu la moitié de nos effectifs avant de parvenir au front… Bel euphémisme, le front ! En fait, il n’y avait personne, nous devions boucher un trou béant dans nos lignes… Un cordon unique, sans réserves ! Et nous nous sommes trouvés en plein sur l’axe de votre 1re D.B. En six heures, nous avons été liquidés !

Le prisonnier interrogé ensuite, un cadet de l’école de cavalerie de Leningrad, sous les ordres du colonel Mouchine, fournit des détails intéressants sur les défenses de la ville, entre deux sanglots :

— Igor est mort… Je l’ai regardé crever comme un chien… En plein dans le bide, les tripes à l’air… Il gueulait, il gueulait… et rien, pas un infirmier. Moi, je ne savais que faire… et il hurlait, il me demandait de le tuer… Alors j’ai pris mon pistolet Tokarev et je lui ai tiré une balle de 7,62 dans la tête… J’avais de la cervelle plein les mains ! Mais il ne gueulait plus. J’ai tué mon copain, mon meilleur ami…

Il retomba, prostré. Setni le laissa quelques minutes, puis cracha :

— Garde à vous !

Le cadet se dressa comme un robot, doigts sur la couture du pantalon.

— Camarade Lounitsky, où se trouve le commissariat militaire de Leningrad ?

— Rue d’Angleterre !

— Qui commande l’artillerie dans votre secteur ?

— Le colonel Odintsov.

— Dispose-t-il d’armes lourdes ?

— D’après le rapport de notre commissaire politique, la marine possède de quoi écraser vos Panzer !

338 grosses pièces, 78 d’un calibre allant de 180 mm à 406 mm. Sans parler des canons des navires de guerre.

— Quels sont les vaisseaux ancrés à Leningrad et dans la forteresse, l’île de Kronstadt ?

— De puissantes unités, fit le garçon avec orgueil. Le groupe Leningrad, avec les croiseurs Petropavlosk et le Maxime Gorki, le groupe Néva, constitué de dragueurs de canonnières et de petits destroyers, enfin le groupe Kronstadt-Oranienburg, le plus puissant, comprend le croiseur Kirov, le vieux cuirassé Révolution d’Octobre, et le Marat, plus récent, entourés de patrouilleurs et de poseurs de mines. Il y a aussi, dans la Néva, l’Aurore, croiseur vieux de 40 ans, qui participa à la Révolution, mais dont les pièces de 90 mm et de 130 sont encore en état de tirer.

— Quels sont les amiraux commandant cette flotte ?

— L’amiral Tributs et le vice-amiral Drozd. Mais à quoi bon me poser toutes ces questions ? Vos Messerschmitt survolent chaque jour la ville, ils prennent des photos et connaissent remplacement de la moindre chaloupe !

Le garçon reprenait du poil de la bête, devenait agressif : c’était bon signe…

— Dis-moi le nom du maire de Leningrad ?

— C’est le camarade Popkov.

Avec ces questions alternées, dont il connaissait la réponse à certaines d’entre elles, Setni pouvait déterminer avec certitude la véracité des réponses données, il demanda donc :

— Et la route qui passe le long de la côte, pour arriver au palais du ci-devant tsar, à Petrodvorets, est-elle fortifiée ?

— Après la Louga, d’après ce que j’ai entendu dire, il n’y a plus de ligne fortifiée. Nos effectifs sont exsangues. Après les écoles de cadets, d’officiers, les étudiants, les milices prolétariennes d’ouvriers des usines, il n’y a plus que les civils volontaires…

— Et les IIIe et 125e divisions d’infanterie ?

— On en parle depuis quelques semaines : chaque jour on annonce leur approche et puis rien ne vient…

Le jeune homme retomba dans sa prostration. L’interprète n’insista pas : le général serait satisfait de ces informations et, à vrai dire, Setni se demandait comment, dans l’Histoire précédente, Reinhart, von Leeb ou Hoepner avaient pu laisser passer l’occasion…

Il patienta un certain temps : le général était en conférence ; pour s’occuper, Muller demanda s’il y avait d’autres prisonniers.

— Une femme, lui répondit-on.

Cette fois, il ne s’agissait pas d’une bureaucrate aux mains lisses et fines, mais d’une ouvrière à la carrure masculine, aux jambes massives. Pourtant, malgré le cambouis qui lui maculait le visage, elle présentait une physionomie plaisante, de grands yeux noirs, une bouche charnue, une peau saine.

Elle portait une simple blouse avec au collet l’écusson des tankistes : un char doré sur fond noir, pas de casque de cuir, un simple calot gris, crânement planté sur ses cheveux roux.

Simple soldat, elle paraissait très jeune, vingt ans, pas plus ; étrange pour une conductrice de tank !

— Quel est ton nom ?

— Maria Vasilieva.

— Quel type de char ?

— Un K.V. 1…

— Tu te moques de moi !

— Absolument pas : je suis chef de char, mon équipage comprenait un artilleur chargé du canon de 76,2, un mitrailleur, un conducteur, un mécanicien.

— Comment se fait-il qu’on t’ait confié ce poste ?

— Manque d’effectifs, camarade ! J’étais chargée des essais à la sortie de l’usine, je connais bien les K.V. 1, alors on m’a proposé ce poste et je l’ai accepté.

— Et les autres, des ouvriers, eux aussi, sans doute… dans ces conditions, les Panzer n’ont pas eu de mal à détruire votre char.

— Ne crois pas cela, camarade ! J’en ai démoli cinq avant qu’un coup malheureux ne bloque ma chenille droite. Le K.V. 1 s’est mis à tourner en rond. Pas d’infanterie pour nous protéger. Alors ils ont démoli la seconde chenille avec leur Pak. Nous avons évacué, deux de mes camarades ont été tués. Moi, j’ai eu la chance de trébucher et de tomber à plat ventre : les balles de mitrailleuse sont passées au-dessus de ma tête.

— Ensuite ?

— Mieux vaut ne pas en parler, camarade : j’ai eu droit aux égards dus à mon sexe !

— Autrement dit ?

— Faut te faire un dessin ? Les grenadiers me sont tous passés dessus dans une tranchée… Et puis quand on m’a mise derrière les barbelés, ça a été le tour de mes charmants compatriotes…

— Je vois…

— Mon commandant, le général vous demande, s’écria un lieutenant.

— J’arrive ! Qu’on l’enferme dans une salle de bains.

— Quoi ?

— Z’avez entendu ? Elle est sale comme un pou et ses vêtements grouillent de vermine. Je reprendrai mon interrogatoire quand elle sera propre…

— Ya wohl, Herr Major, dit son ordonnance avec une lueur amusée dans l’œil.

L’interprète enfila le couloir pour se trouver dans la salle des cartes où le général paraissait d’humeur joviale.

— Ah ! Muller, vous allez me résumer vos interrogatoires. En attendant, prenez donc ceci…

— Merci, mon général, fit Setni en tendant la main.

— Regardez…

— Un guide de Leningrad, ma foi cela peut être utile ! Et puis une carte d’invitation pour la réception qui aura lieu à l’hôtel Astoria en face de l’église Saint-Isaac, et aussi un permis de circuler en ville pour ma voiture.(11) Merci infiniment, mon général. Si je comprends bien, les bolcheviks ont déclaré Saint-Pétersbourg ville ouverte…

— Pas encore, mon vieux ! Ces excités de la propagande ont un peu vendu la peau de l’ours avant que nous ne l’ayons achevé. Pourtant, le délai me paraît raisonnable, vu nos positions actuelles. Que savez-vous des défenses du littoral ?

— D’après les prisonniers, inexistantes après la Louga.

— Des réserves ?

— Ils parlent de la IIIe et de la 125e, mais rien de précis au sujet de ces divisions d’infanterie venues de l’est. Ils raclent les fonds de tiroirs : étudiants, ouvriers, tout leur est bon. J’ai aussi appris que les enfants préparaient un million de cocktails Molotov, heureusement ils manquent d’essence.

— Ah ! les tankistes devront quand même se méfier, il faudra que les mitrailleurs soient attentifs et tirent sur tout ce qui bouge. Rien d’autre ?

— Non, mon général…

Il voulut lui rendre les documents.

— Gardez-les, mon cher Muller, vous aurez l’occasion de vous en servir…

Fanfaronnade ou certitude ? Setni ne put en juger, mais un coup d’œil sur les indications portées sur les cartes murales lui démontra que le général avait ses raisons d’afficher un bel optimisme.

La Louga franchie en plusieurs points, les blindés ne se trouvaient plus qu’à 115 kilomètres de Lenigrad. Leurs arrières étaient bien protégés puisque la 36e division avait liquidé les défenseurs de Gdov sur le lac Peïpous : elle pourrait obliquer vers Narva et bloquer la langue de terre entre le lac et le golfe de Finlande.

Le long de la Louga, les contre-attaques menées en ce 14 juillet 1941 avaient été repoussées et les têtes de pont élargies. Quelques rescapés de l’école d’officiers de Leningrad battaient en retraite, les autres étaient morts ou prisonniers.

À l’aide droite chez von Manstein, par contre, 5 corps soviétiques combattant avec l’acharnement du désespoir empêchaient la progression de la 8e D.B. et de la 3e D.I.M.

L’O.K.W. craignait qu’Hoepner, en s’élançant vers Leningrad sans protéger son flanc droit par une infanterie assez puissante, soit coupé de ses arrières. Hitler, bien loin de là, dans son Repaire du Loup, ignorait les révélations que Muller, l’interprète, avait soutirées des prisonniers à bout de nerfs.

L’isthme de Narva bloqué, les Panzer, en réalité ne craignaient rien puisque von Manstein fixait les seules unités soviétiques disponibles le long du lac Ilmen, à l’est.

— Quels sont les objectifs pour demain ? s’enquit Muller d’un air détaché, s’adressant à un capitaine d’état-major.

— Samontovo et Volossa pour la 1re D.B. et la 36e D.I.M. Quant à la 6e D.B., elle va obliquer vers la droite en direction du lac Ilmen et de la Volkhov, afin de prendre de flanc les unités qui bloquent les divisions de von Manstein.

— Comme c’est curieux ! Au P.C. de von Leeb j’avais entendu dire que le centre de gravité de l’offensive se trouvait à l’aile droite, avec le corps blindé de von Manstein.

— Moi aussi, j’en étais persuadé…

— Est-ce le général Hoepner qui a pris cette initiative ?

— Non, les ordres proviennent du Q.G. du groupe d’armée.

— Du maréchal lui-même ?

L’autre haussa les épaules :

— Comment le savoir ?

— Et Manstein, qu’en dit-il ?

— Rien pour le moment. Il ne veut pas risquer d’ennuis par la suite.

— Il sera pourtant ravi d’être débarrassé des unités commandées par Kousnetzov…

— Pas de doute là-dessus. Les bolcheviks auront deux solutions : se retirer en passant la Volkhov, à l’est, abandonnant Leningrad à son triste sort, ou bien remonter vers la Neva pour tenter de s’enfermer dans cette ville.

— À votre avis, que choisiront-ils ?

— Bah ! Je ne fais pas partie de l’état-major de Staline ! gouailla-t-il. Pourtant, jusqu’ici il a essayé de défendre par tous les moyens la patrie de Lénine. Alors, je parierais qu’il ordonnera à toutes les unités de battre en retraite.

— Je partage votre opinion : il doit espérer que les IIIe et 125e divisions de tirailleurs arriveront à temps.

— Ça, j’en doute : nos reconnaissances aériennes ne montrent aucun trafic particulier sur les ponts de la Volkhov, si ce n’est dans le sens inverse. Il semble que le maire de Leningrad ait autorisé l’envoi de vivres aux réfugiés qui évacuent la ville.

— Eh bien, attendons… Les prochaines journées vont être décisives sur le front Nord.

Le capitaine salua et se retira.

Une estafette le remplaça presque aussitôt :

— Commandant Karl Muller, l’interprète ?

— Oui…

— Un pli du général !

— Merci… Attendez la réponse !

Setni décacheta le document qui portait seulement ces mots, un tampon et la signature du général authentifiant l’ensemble :

« Le Commandant interprète Muller se rendra immédiatement au P.C. de la 1re D.B., il procédera à l’interrogatoire des prisonniers et communiquera aussitôt à mon P.C. les renseignements obtenus par radio, ou téléphone, si besoin un Fieseler Storch(12) sera mis à sa disposition. En dernier recours, il utilisera une estafette. Priorité n°1. »

— Répondez au général que je pars comme il l’a ordonné. Quel véhicule a-t-il mis à ma disposition ?

— L’avion vous attend, votre ordonnance et vos bagages sont à bord. Je vous emmène en moto.

— Parfait ! Je vous suis…

Setni jubilait : il allait voler à bord de l’un des appareils les plus fameux de la Seconde Guerre mondiale !

Cet appareil, créé en 1935, avait été produit, d’après Tortobag, à près de 3000 exemplaires. Précieux pour l’observation, le transport des blessés, les missions de liaison, il décollait en 50 mètres et atterrissait sur un mouchoir de poche : pas plus de 15 mètres. Certaines de ses missions étaient restées célèbres : par exemple, son atterrissage sur le Gran Sasso en septembre 1943, pour libérer Benito Mussolini, et son arrivée en pleine bataille, en avril 1945, dans Berlin assiégé par les Russes.

En 10 minutes, le motard l’amena dans un champ où se dressait une manche à air. Il était sept heures du soir, mais les nuits blanches offraient une visibilité suffisante pour ce vol.

Le Pollucien, à la vue des trois petits avions dissimulés sous des pins, fut un peu déçu. Pas plus de 15 mètres d’envergure, des roues minuscules sur un train d’apparence fragile, une cabine exiguë, rien ne lui inspirait particulièrement confiance. Pour se donner une contenance, il interrogea Jörg.

— Ma cantine est bien à bord ?

— Qui, mon commandant ?

— Ma vareuse ? Mes bottes ?

— Tout y est !

— Bien ! Allons-y.

Le pilote le salua et il lui serra la main :

— La météo est-elle bonne ?

— Rien d’inquiétant : quelques orages beaucoup plus au Sud.

— Disposerons-nous d’une escorte de chasse ?

— Non, mon commandant, nous volerons au ras des marguerites pour éviter les problèmes avec la chasse et la Flak.

— Je vous fais confiance.

Un coup d’œil sur le camouflage le rassura un peu : pas facile, assurément, de repérer le petit appareil volant à 150 kilomètres-heure à 1000 mètres. De toute façon, il ne fallait pas compter sur la vitesse maximale du Fieseler – 175 km –, pour se défiler !

Setni poussa un profond soupir et s’installa sur le siège étroit, à l’arrière. Jörg s’assit à côté du pilote.

— Tu te charges de la mitrailleuse ? lui demanda ce dernier.

— D’accord !

Le moteur démarra au premier coup de démarreur. Il faisait chaud, plus de 30° ; si la guerre se poursuivait pendant l’hiver, ce serait un autre problème…

L’avion roula en cahotant, se plaça face au vent et le pilote lança les 240 C.V. du moteur Argus.

En 12 mètres pas plus, le Fieseler prit son vol. Léger comme une libellule, il rasa la cime des arbres, balança ses ailes en signe d’adieu et piqua vers le nord-ouest.

Setni eut une pensée nostalgique pour la tankiste russe, se demandant si elle se trouvait toujours dans la salle de bains, puis se pencha pour contempler le paysage.

L’avion suivait la voie ferrée, sur laquelle se déplaçaient quelques véhicules légers portant le drapeau à croix gammée sur leur capot de moteur, afin d’éviter toute erreur de la part des Messerschmitt.

Le gros des Panzer de la 1re D.B. fonçait déjà pleins gaz sur la route de Narva à Leningrad, ne rencontrant qu’une opposition sporadique. Parfois une moto chenillée Kettenkrad du génie ou une automitrailleuse Sdkfz 222 sautaient sur une mine, les ambulanciers emportaient les blessés, jetaient les morts dans le fossé et un char poussait la carcasse sur le côté, puis la progression reprenait, sans autre formalité.

Muller, du haut de son avion, ne voyait pour l’instant que des convois de Horch et les puissants Sdkfz 7 chenillés avec, à bord, plus de 30 hommes de la 36e D.I.M. dissimulés sous des branchages et chargés de liquider les noyaux de résistance laissés par les Panzer.

Ils avaient ordre de ne pas s’attarder en cas d’opposition trop coriace : foncer vers Leningrad, cela seul importait. L’annonce de sa capture porterait un tel coup au moral de l’adversaire que les éléments isolés se rendraient assurément sans plus combattre.

Vers huit heures, donc, à environ 170 km de son point de départ, Setni observa haut dans le ciel des points qui tourbillonnaient.

Il les montra au pilote qui hocha la tête :

— Des copains qui règlent leur compte à des bolcheviks !

Effectivement, quelques minutes plus tard, deux longues traînées noires s’étiraient dans le crépuscule doré vers Leningrad.

Puis le pilote désigna deux masses de feuillage qui rampaient parmi les bouleaux.

— Des KV 1 ! annonça-t-il. Nous avons dépassé nos avant-postes, je reviens en arrière…

Setni devina dans les fourrés quelques fantassins qui suivaient les monstres d’acier, puis il les perdit de vue.

Soudain, le Fieseler effectua un virage sec sur l’aile, tandis que sa mitrailleuse se mettait à crépiter ; tout d’abord, le Pollucien crut que Jörg faisait un carton sur les bolcheviks, mais il se détrompa vite en voyant un bout de l’aile disparaître dans un nuage de fumée.

Ils étaient pris à partie par la Flak adverse dont les tireurs faisaient preuve d’une certaine adresse. Mais les fantassins se mirent aussi de la partie, tirant qui avec son pistolet mitrailleur PPSh, qui avec son fusil Tokarev ou même avec son pistolet 7,62…

Le pilote avait beau zigzaguer, il était venu s’empêtrer dans un véritable nid de frelons, et les impacts contre carlingue se multipliaient.

Tant et si bien qu’un incendie se déclara lorsque le réservoir fut atteint, une fumée noire envahit l’habitacle, le moteur hoqueta et le pilote dut effectuer un atterrissage en catastrophe dans une clairière…

L’avion roula vers la mousse, puis heurta une souche et fit un cheval de bois, brisant son hélice, ce qui ôtait tout espoir de décollage ultérieur.

« Galaxie ! Me voilà bien, songea le Pollucien. Si les Popovs me coincent et me flanquent dans un camp de prisonniers, seul ce brave Pentoser pourra m’en sortir… À condition qu’il me repère. Heureusement mes boutons balises de détresse l’aideront ! » Ruminant ces pensées mélancoliques, il s’extirpa tant bien que mal de la carlingue, aidé par son ordonnance, le pilote, lui, avait déjà évacué la cabine ; il saignait abondamment du front mais sa blessure semblait superficielle.

Cependant, les flammes gagnaient et il leur fit signe de s’éloigner en hâte.

Une fois à couvert, le blessé sortit un pansement de la boîte de premiers secours qu’il avait emmenée et, aidé de Jörg, s’entoura la tête d’un superbe turban de gaze.

Il examina ensuite une boussole qu’il portait au bras, comme un bracelet et montra l’ouest.

— Les nôtres sont par là, murmura-t-il. Filons : la fumée attirera les Russes.

Tous trois se dirigèrent dans la direction indiquée, Jörg en tête, avec son fusil Mauser, le pilote fermait la marche, brandissant un pistolet.

Soudain, Setni songea à sa cantine avec tous ses gadgets, il fit semblant de se fouler la cheville et se laissa un peu distancer, puis il poussa un bouton de son bracelet-montre :

— Pentoser, tu m’entends ?

— Oui, chef, je vous ai repéré. Pressez-vous, les Russes ne sont pas loin, ils vont arriver à l’épave de l’avion.

— Alors, fais vite : mes bagages sont restés à bord. Envoie une nacelle, qu’elle les récupère et qu’elle éteigne les flammes.

— Bien compris ! À vos ordres.

Le pilote survint sur ces entrefaites en courant :

— Pouvez-vous encore marcher ?

Muller grimaça :

— Sur le moment, j’ai eu très mal, maintenant ça ira.

— Alors filons vite ! Appuyez-vous sur mon épaule…

L’interprète claudiqua un moment, puis déclara qu’il se sentait mieux et remercia le pilote de son aide.

Tous reprirent leur progression à grandes enjambées.

Setni, jetant un coup d’œil derrière lui, remarqua que la colonne de fumée s’estompait : ce brave Pentoser avait exécuté ses ordres.

Au bout d’une cinquantaine de mètres, le pilote fit signe de s’arrêter et chuchota :

— Nous approchons d’une grande route !

— Restez avec le commandant, j’inspecterai les alentours, déclara Jörg. Avec votre bandeau blanc on vous repérerait à cent mètres !

Il disparut dans les broussailles, tandis que le pilote regardait derrière lui d’un air inquiet.

Quelques instants plus tard, l’ordonnance revenait :

— Ils ont établi un barrage à deux cents mètres, les KV 1 attendent nos Panzer pour les tirer de flanc. Il y a aussi deux pièces de Pak, quelques mortiers mais peu d’infanterie.

— Comment prévenir les nôtres ? souffla le pilote. J’ai une fusée de détresse…

— Non ! coupa le commandant. Cela attirerait les mouches ! Continuons le long du fossé. À mon avis, il n’y a plus de Rouskis en amont de leur barrage.

— Tentons le coup…

Ils progressèrent ainsi d’un kilomètre sans rencontrer âme qui vive, puis Jörg fit signe de s’arrêter et prêta l’oreille :

— J’entends les Maybachs de nos Panzer, affirma-t-il.

Setni écouta attentivement, et perçut le ronronnement régulier des moteurs V 12 en ligne, ainsi que le grincement des chenilles.

— Es-tu certain qu’il s’agit bien des nôtres ? insista l’interprète.

— J’en mettrais ma main à couper…

— Alors, c’est le moment de lancer ta fusée, ordonna-t-il au pilote.

Ce dernier s’affaira. Sortant un tube kaki de sa trousse, il le braqua vers la route et déclencha le percuteur.

Un décevant sillage de fumée s’éleva, puis un mince point rouge apparut sur le fond du ciel crépusculaire.

Comme par magie, le bruit des moteurs s’arrêta quelques minutes plus tard.

— Ils ont compris qu’il y avait un problème et nous envoient les Panzergrenadieren, assura Jörg. Si je me mettais bien en vue sur la route pour me faire reconnaître ?

— Fais pas le con ! grinça l’aviateur. Les Popovs te flingueraient dans le dos avec un fusil à lunette. Dès qu’on les apercevra, on gueulera un bon coup.

Tous restèrent silencieux un moment dans ce crépuscule interminable tandis que la fusée s’éteignait.

Setni fut le premier à deviner des branchages en mouvement, dans les fossés de chaque côté de la route.

Les grenadiers au casque camouflé progressaient par bonds, le doigt sur la détente.

— Kameraden ! Ne tirez pas, nous sommes allemands, proféra-t-il d’une voix de stentor.

— Quelle unité ?

— Aviation. Un interprète et son ordonnance m’accompagnent, annonça le pilote.

Tout mouvement avait cessé ; les Feldgrauen invisibles faisaient corps avec le sol.

— Amène-toi, bras en l’air ! Grouille !

Tous trois ne se firent pas prier : ils bondirent des broussailles et foncèrent sur la route, dépassant les hommes de tête qui leur firent signe du canon de leur arme de poursuivre vers l’arrière.

Ils parvinrent ainsi devant deux Sdkfz 141 dissimulés sous les arbres, leur canon de 5 cm braqué.

Muller avisa un chef de char dont la tête émergeait de la tourelle ; il s’approcha et hurla en désignant l’ouest :

— Attention ! Deux KV 1 et deux canons de Pak à deux cents mètres…

L’homme en uniforme noir remercia de la main :

— Bien compris. On va leur faire une petite surprise…

Les trois rescapés dépassèrent les blindés de tête et parvinrent jusqu’à un véhicule semi-chenillé de commandement Sdkfe 251 où un capitaine examina leurs papiers et les expédia vers leur destination dans une rapide mais inconfortable VW amphibie.

Ils arrivèrent juste pour manger les restes des roulantes d’une compagnie de Flak qui mettait ses 88 mm en batterie.

La journée se terminait mieux qu’elle avait commencé.


CHAPITRE IV

 

 

Les renseignements fournis par les prisonniers se confirmaient : tout au long de la route, les rescapés rencontrèrent peu de carcasses de blindés.

Seules quelques épaves de SdKfz 250, des autochenilles de reconnaissance incendiées par la Pak, marquaient le chemin. Sans relâche, la noria des camions de ravitaillement les avait croisés.

Le groupement Krüger se trouvait en tête de la 1re D.B., et son chef, ravi de s’enfoncer dans les lignes adverses comme dans du beurre, ne se souciait pas outre mesure des prisonniers.

Son seul ordre : « Allez de l’avant ! En présence d’un bouchon antichars, contournez-le… Seule la vitesse compte ! Surtout, ne laissez pas l’ennemi se ressaisir : demain à midi, je veux voir la flèche de l’Amirauté et la cathédrale Saint-Isaac ! Après-demain, vous dormirez à Leningrad…»

Muller et son ordonnance restèrent donc dans le convoi des voitures de commandement, tandis que le pilote se rendait à l’infirmerie.

Pendant le chemin, comme Jörg somnolait, Setni en profita pour contacter Pentoser :

— As-tu récupéré mes bagages ?

— Oui. Ils sont dans un bosquet de ronces, sous un grand sapin, à droite de l’épave de l’avion.

— Les Russes n’y ont pas touché ?

— Non. Ils s’étaient lancés à votre poursuite et les Allemands sont arrivés peu après.

— Bien ! À ce qu’il me semble, nous suivons la même route qu’à l’aller.

— Exact. Dans cinq minutes, vous repasserez devant le Fieseler.

— Merci… Terminé.

Il s’octroya quelques brefs instants de quiétude, respirant l’odeur balsamique des pins, tout en contemplant le ciel pâle : il était près de 11 heures du soir et on pouvait rouler sans éclairage.

Enfin, il reconnut le coude de la route qui menait à Kipen, sur leur gauche les molles ondulations embrumées du plateau Koporsky.

Plus loin, deux colonnes de fumée : les KV 1, pris de flanc par les Panzer finissaient de se consumer.

L’interprète secoua Jörg et ordonna au conducteur :

— Halt !

Tous deux le regardèrent, étonnés.

— Nous sommes près des restes du Fieseler, je veux aller voir si, par hasard, ma cantine serait intacte.

— Sans vous manquer de respect, mon commandant, déclara le chauffeur, vous auriez tort d’entrer dans les sous-bois. Les Popovs s’y planquent et risquent de vous tirer dessus !

— Bah ! L’épave est presque au bord de la route. Arrive, Jörg…

Encore endormi, le brave garçon s’extirpa de son siège et s’étira, puis il suivit son chef sous les sapins.

Ils trouvèrent presque aussitôt l’avion : Pentoser avait réagi très vite et l’incendie ne l’avait pas détruit totalement. Setni fit semblant de chercher et, grâce aux renseignements de son second, découvrit très vite son trésor.

Il alluma sa torche :

— Jörg ! Viens m’aider, j’ai trouvé ma cantine…

L’ordonnance arriva en courant et s’exclama :

— Quelle veine ! Elle est à peine cabossée.

— Le choc l’a sans doute projetée hors de la carlingue et les buissons ont amorti la chute.

Tous deux la soulevèrent par les poignées et la transportèrent jusqu’à l’auto où ils l’arrimèrent solidement à l’arrière.

— Eh bien, vous êtes né coiffé, constata leur compagnon. Il fait sombre dans les bois…

— Oui, je suis tombé dessus tout de suite… Viens, Jörg, nos sacs se trouvent à côté.

Un second trajet leur permit de récupérer leurs affaires personnelles. Setni jubilait. Certes, Pentoser aurait pu lui procurer d’autres vêtements truffés de gadgets, mais il aurait fallu susciter l’occasion propice à une livraison discrète. Ainsi, pas de problème…

— Repartons, ordonna-t-il lorsqu’ils eurent tous deux repris leurs places.

— Jusqu’où allons-nous ? s’enquit le chauffeur qui paraissait tomber de sommeil.

— Krüger veut établir son camp près de Kipen, afin de s’en emparer au petit matin. Tu nous arrêteras un peu avant.

— À vos ordres !

La bourgade ne se trouvait plus qu’à une dizaine de kilomètres et le conducteur semblait soulagé d’apprendre qu’il pourrait enfin dormir…

Cependant, Setni se remémorait la disposition des lieux : Kipen se trouvait à peu près à la hauteur de Petrodvorets, le Palais d’Été des tsars, situé sur la côte. Ce palais et son célèbre parc où Pierre le Grand avait donné libre cours à son imagination avait, dans le précédent contexte historique, été l’objet de furieux combats.

Pourtant, le secrétaire du parti, Kouznetsov, qui s’y était rendu en septembre, avait interdit de miner les superbes bâtiments évoquant Versailles.

Ainsi, espérait-il, les Allemands ne s’y attaqueraient point ; en tout cas, les trésors qui s’y trouvaient accumulés, tableaux de maîtres, pièces d’orfèvrerie, services de table, statues, n’avaient pas encore été évacués en cette mi-juillet. On commençait seulement à les emballer.

De l’autre côté, vers le sud, la ville de Pouchkine, ainsi nommée en l’honneur du fameux écrivain, constituait un important carrefour routier et ferroviaire dont la 6e D.B. se chargerait quand elle aurait soulagé les forces de von Manstein, toujours au nord du lac Ilmen.

Ensuite, après Kipen, ce seraient Selo, Uritsk et leur route rejoindrait celle du littoral : ils se trouveraient dans les faubourgs de Leningrad.

Ainsi, la perversion historique se poursuivait avec succès, sans que Setni soit encore parvenu à découvrir qui tirait les ficelles.

Malgré sa curiosité, il devait patienter, attendre pour découvrir un indice. Jörg s’était rendormi et ronflait comme un sonneur : totalement dégagé de telles préoccupations : sa bouffe, son sommeil, une fille ou un beau blond de temps à autre, tels étaient ses principaux soucis lorsque les Propovs ne lâchaient pas des bombes.

Devant eux, un lumignon se balançait.

Le conducteur freina et un Feldgendarmen, aisément reconnaissable à la plaque accrochée sur sa poitrine, s’approcha.

— Papiers !

La voix gutturale avait des intonations menaçantes.

Les passagers lui tendirent leurs livrets et l’ordre de mission ; l’ours se montra satisfait, saluant avec un grognement.

— Par où est le Q.C. de Krüger ?

— Z’avez qu’à suivre ce chemin à gauche. L’est au bord d’une mare.

— Le mot de passe ?

— Palais d’Été.

— Merci.

Six minutes plus tard, les tentes dressées entre les camions apparurent, une sentinelle les arrêta et les laissa passer après qu’ils lui eurent donné le mot magique.

Assurément, le conducteur avait l’estomac dans les talons, car son premier soin fut de se précipiter vers les roulantes et d’en ramener trois gamelles pleines à ras bord.

Cependant, Jörg installait les tentes individuelles et, lorsqu’ils furent rassasiés, tous filèrent s’enrouler dans leurs couvertures, sans autre forme de procès.

La nuit ne fut pas sereine…

Les Russes, devant l’inanité de leurs efforts pour empêcher les blindés de progresser, avaient raclé les fonds de tiroirs et expédié de vieux Tupolev SB 2 pour bombarder les postes avancés des Allemands et perturber leur ravitaillement. Ces vétérans de la guerre d’Espagne ne dépassant pas 420 km/h, il était illusoire de les employer de jour… Leurs 600 kg de bombes provoquaient pas mal de dégâts, à condition d’atteindre leurs objectifs…

Or les Panzer, couverts de branchages, dissimulés dans les sous-bois, constituaient des cibles bien difficiles à repérer dans la lueur diffuse de cet éternel crépuscule des nuits blanches.

Quelques citernes d’essence flambèrent.

Des camions furent détruits.

Les hommes, tapis dans les fossés et les tranchées rouspétèrent contre la carence de la Luftwaffe.

Les 88 mm de la Flak s’en donnèrent à cœur joie : sur les 25 bombardiers, cinq furent atteints et tombèrent dans les forêts avoisinantes.

Des patrouilles furent chargées de les capturer : elles filèrent en grognant vers l’arrière : « Du travail en perspective pour moi », songea l’interprète en regagnant sa tente, encore tout secoué par les détonations.

Il s’habituait difficilement à ces armes bruyantes et imprécises, croyant chaque fois sa dernière heure venue, comme s’il s’était agi d’une bombe d’antim ou d’un flash laser…

En réalité si les bombes, outre leur action psychologique, possédaient un effet tactique ou stratégique lorsqu’elles étaient larguées par plusieurs centaines de bombardiers, ces sporadiques attaques nocturnes n’étaient guère efficaces. Par contre, les stukas, bombardant de jour en piqué possédaient une bien plus grande précision, terrorisant en outre leurs victimes par le hurlement sinistre de leur arrivée.

À l’aube, les gars des Panzer eurent bien de la peine à se tirer de leur couverture à l’appel du clairon. Pourtant, Leningrad se trouvait au bout de la route : récompense de leurs peines depuis le franchissement de la frontière.

Au-dessus de leurs têtes passaient les escadrilles de Dornier 217 escortés de Messerschmitt 109, qui allaient semer la terreur.

Les Russes, en effet, fuyaient les chars allemands en longues colonnes se dirigeant vers le nord. Sous les bombes, les isbas brûlaient ; les chiens hurlaient à la mort ; affolé, le bétail s’enfuyait à travers champs, tandis que les vieillards et les femmes, souvent avec un bébé dans les bras, se tapissaient dans les fossés.

Les chariots de toutes sortes embouteillaient les routes, objectifs sans grand intérêt pour les bombardiers chargés de ralentir les travaux de fortification. Par contre, les chasseurs s’en donnaient à cœur joie, lâchant en enfilade de longues rafales de mitrailleuses.

Puis les réfugiés repartaient, opiniâtres, emportant leurs blessés, se masquant la bouche de leurs foulards lorsqu’ils traversaient un village en flammes.

Mieux aurait valu pour eux d’orienter leur exode vers l’ouest, car les Allemands avaient tout préparé dans ce continuum, comme dans l’autre d’ailleurs, pour occuper Leningrad et faire connaître aux occupés la poigne de fer nazie.

Un S.S., le général Knut, serait commandant de la place.

Les troupes en formation de parade devaient traverser la Place du Palais, saluer l’état-major et défiler devant le Palais d’Hiver où Hitler en personne ! féliciterait ses divisions victorieuses…

En attendant, les Volontaires populaires tentaient d’établir des bouchons afin d’empêcher les Panzer, en ce 14 juillet, d’atteindre les faubourgs de la ville.

Kouznetsov, Bychevsky, Vorochilov faisaient feu de tout bois, mobilisant de nouveaux civils, retirant des troupes du front de Carélie où les Finlandais ne faisaient guère d’efforts pour aider leurs alliés.

Les 21e D.B., la 70e de la garde et la 237e division de fusiliers russes devaient ainsi tomber sur von Manstein, mais comme les nouvelles du nord s’avéraient bien plus alarmantes, elles affronteraient, au centre, la 6e D.B. qui opérait un mouvement d’encerclement vers le lac Ilmen et la 269e division qui couvrait le flanc droit de la 1re D.B. que ce fou de général Reinhart, avec la tacite complicité de von Leeb, poussait toujours de l’avant.

C’était un coup de poker. Si la 36e D.I.M. et la 1re D.B. s’emparaient de Leningrad le 16, la partie serait gagnée, sinon la situation deviendrait difficile pour les assaillants, chaque jour gagné permettant aux troupes russes venues de l’Oural et d’au-delà de parvenir sur le front.

Car le maréchal savait ce qui l’attendait en cas d’échec !

Il avait été prévenu par un ami, officier des cartes au Repaire du Loup : Hitler, pour se faire une idée claire de la situation, et en particulier pour voir si ses directives d’attaque sur Novgorod, au sud, étaient suivies, arriverait le 21 juillet à son P.C.

Le groupement Krüger reprit donc son avance de bonne heure et atteignit sans la moindre difficulté Kipen, bombardée et évacuée pendant la nuit.

Setni, tout en dégustant des framboises que Jörg toujours débrouillard avait cueillies dans la rosée du petit matin, contemplait, attristé, le spectacle poignant de cette bourgade détruite, aux maisons écroulées, aux ruines fumantes, désertées par tous sauf par ses blessés, ses morts et quelques égarés, gosses ou vieillards qui n’avaient pas pu, ou n’avaient pas voulu quitter leurs pauvres biens.

Dans la gloire du soleil levant, les chars repoussaient les ridicules obstacles, charrettes, poutres et moellons qui leur barraient le passage, puis s’élançaient dans le grondement de leurs moteurs vers Selo, la prochaine étape, à moins de 20 kilomètres de leur objectif.

Dérisoires bouchons des Volontaires balançant quelques grenades, rafales de mitrailleurs isolés, rien n’empêchait la ruée de l’outil bien affûté que constituait la 1re D.B. émoustillée par l’incroyable honneur d’être la première à pénétrer dans la Venise du Nord…

L’avance se poursuivit jusqu’aux environs de midi : les obstacles les plus virulents, en général quelques KV 1 ou des T.34, avaient été contournés.

Selo, en vue, était une véritable fourmilière.

Les bolcheviks, affolés, s’emparaient de tout ce qui roulait pour s’enfuir : les nazis étaient là !

Hoepner n’en croyait pas les rapports qu’on lui présentait. Si cela continuait, il allait offrir Leningrad sur un plateau au Führer !

Afin de prendre toutes les précautions, il téléphona pour s’assurer que la 58e barrait toujours l’isthme entre le lac Peipous et le golfe de Finlande : pas de problème, les troupes fuyant les pays Baltes se rendaient ou filaient vers le sud, se cachant dans les forêts.

Au centre, seuls les éléments de reconnaissance de la 21e D.B. russe venue de Carélie étaient entrés en contact avec la 6e qui évitait au groupe d’armée Manstein la désagréable surprise qui avait été sienne dans la précédente trame, quand il avait dû, sous le choc, se replier de 50 kilomètres…

Pour Setni, maintenant, plus de doute : Leningrad serait prise le 15 ou le 16, selon le degré d’affolement de ses défenseurs.

En attendant, lors de la halte méridienne, il eut à interroger deux intéressants prisonniers : un secrétaire régional du Parti qui avait pris place dans un bombardier dont le navigateur n’avait pu détruire ses cartes. De quoi recueillir des nouvelles toutes fraîches pour Krüger, dressé, lunettes de motard sur les yeux, dans son véhicule de commandement.

Le secrétaire général avait encore, pliée dans sa poche, la Leningradskaya Pravda, portant en manchette : « LENINGRAD, ÊTRE OU NE PAS ÊTRE ? » En outre, son portefeuille contenait un ordre urgent intimant de préparer la destruction de tous les chemins de fer autour de Leningrad.

L’interprète examina le document, parcourut posément le journal sous les yeux furibonds de son captif, un personnage courtaud aux yeux à fleur de tête, dont les pommettes rosées montraient qu’il courtisait plus volontiers les bouteilles de vodka que la voda… Intéressant !

Setni, lorsqu’il sentit le bolchevik à point, se décida à plier posément la Pravda.

— Ton nom ?

— Yefremov.

— Ton grade ?

— Secrétaire général du Parti, président de la troïka des usines Kirov.

— Que fabrique-t-on dans tes usines ?

— Tu te fous de moi ! Tous les nazis le savent : des KV 1 ! Métallurgie lourde…

— L’usine fonctionne-t-elle toujours ?

— Évidemment ! Vous avez bien vu que les chars que vous démolissez sont à peine rodés et presque sans camouflage !

— Avez-vous un plan de destruction des usines ?

— Quelle question ! Nous n’allons tout de même pas laisser nos hauts fourneaux, nos laminoirs, nos presses, tomber intactes entre vos mains !

— Quelle méthode utiliserez-vous ?

— Cela ne te regarde pas !

— Eh bien, moi je vais te le dire. (Toujours les informations de Tortobag !) Les charges explosives seront placées sous les grues, sous les presses, bref, tous les appareils importants en recevront. Une bouteille d’hydrogène sera placée dans les plus grands réservoirs d’essence, la décompression brutale de ce gaz provoquera un terrible incendie. Reste à savoir si le conseil militaire distribuera à temps les explosifs aux troïkas responsables des usines…

Jörg, présent à l’interrogatoire, s’étonnait de la facilité avec laquelle son chef tirait les vers du nez à ses interlocuteurs. Bien sûr, ils avaient été « ramollis » ; l’œil au beurre noir de Yefremov en témoignait, mais cela n’expliquait pas tout… Mais il aurait été encore plus stupéfait s’il avait su que la main dissimulée dans une poche braquait un psycho-inducteur…

— Quelles usines seront détruites ?

— Izorsk, par exemple, si les machines n’ont pas été évacuées par bateau. Elektrosila, Bolchevik.

— Et les chemins de fer ?

— Un plan existe pour tout détruire dans la ville et ses alentours, mais à l’allure où vous avancez, il n’aura pas le temps d’être appliqué.

— Et les ponts ?

— Des galeries ont été pratiquées pour y placer des explosifs, à ma connaissance, rien n’a été fait. Non, vous nous avez totalement surpris ! Leningrad tombera aisément entre vos mains ! Nous avons été trop imprévoyants.

— C’est bon ! Qu’on l’emmène. Au suivant !

Le gros homme s’en alla tête basse ; assurément, il retrouverait vite la ligne dans les camps nazis…

Le navigateur de l’avion abattu avait une silhouette élégante, malgré son costume de grosse toile kaki aux parements bleu ciel. Il baissait obstinément le front.

— Les cartes ont été conservées au P.C., annonça le caporal d’escorte.

— Sans importance… Ton nom ? Ton grade ?

— Natacha Vasilieva… Lieutenant.

« Galaxie ! Encore une femme », songea Setni.

Elle avait levé la tête, découvrant d’immenses yeux d’un vert émeraude. Ses cheveux blonds coupés court pouvaient, de dos, la faire prendre pour un homme, mais les rondeurs agréables de sa poitrine, la bouche vermeille, les mains fines, constituaient un attrayant spectacle.

— Ton unité ?

— 6e escadrille de bombardement.

— Basée ?

— À Leningrad.

— Reste-t-il encore beaucoup d’avions là-bas ?

— Plus un seul. Notre raid était l’ultime sortie opérationnelle. Les rescapés de vos bombardements devaient se poser à Vologda.

— Et les navires de guerre, ont-ils fait mouvement ?

— Pourquoi donc ? Nous savons que vos croiseurs et vos cuirassés de poche les attendent. Par ailleurs, sans la protection de la Flak qui les entoure, vos stukas régleraient vite leur compte.

— Leurs pièces peuvent-elles tirer sur des objectifs à terre ?

— Je n’en sais rien. Cela regarde les artilleurs, mais c’est fort probable !

— Reste-t-il encore beaucoup de civils ?

— Presque tous, même des enfants. On les enrôle dans des milices populaires, surtout les membres des Jeunesses Communistes qui ont subi un début d’entraînement.

— Et si nous occupons la ville, la bombarderez-vous, malgré la présence de vos compatriotes ?

— Il faut le demander à Staline. S’il l’ordonne, nous le ferons. D’ailleurs, avec lui et ses généraux, c’est simple : obéissez, attaquez même à un contre dix, ou vous serez fusillés.

— Il a fait procéder à beaucoup d’exécutions ?

— Question stupide ! Tout le monde sait que tous ceux qui lui déplaisent disparaissent.

— Donc vous ne disposez plus de chasse à proximité de Leningrad puisque vous prétendez que les terrains ont été évacués.

— Pas pour le moment. Il ne reste que les appareils endommagés incapables de décoller.

— Vos cartes sont-elles véridiques, ou bien s’agit-il de leurres destinés à nous induire en erreur ?

— Elles sont tout à fait exactes. Seules les fortifications récentes, les tranchées creusées par les ouvriers des usines n’y figurent pas.

— Bien… Nous aurons l’occasion de le vérifier.

Il prit une feuille de papier officielle et la signa, puis la tendit au caporal.

— J’aurai besoin du lieutenant pour vérifier certains détails de ses cartes. Voici une décharge, vous pouvez disposer.

Le garde hésita un moment, se demanda si c’était bien réglementaire, puis il vit la signature, le grade de Muller ; après tout, ce n’était pas son affaire.

Il claqua les talons, salua et sortit.

Setni fut pris de scrupules : avec son insidieux appareil, il pouvait amener dans son lit sans aucune peine ce gibier de choix, mais il répugnait à ces pratiques et préférait laisser son charme agir, même s’il s’avérait inopérant…

— As-tu déjeuné ? s’enquit-il.

Elle secoua ses courtes boucles négativement.

— Jörg, va lui chercher une ration et de quoi boire.

— À vos ordres !

Il se précipita et revint quelques minutes plus tard avec une gamelle fumante qu’il posa devant la prisonnière.

— Faut faire vinaigre ! s’exclama-t-il. On lève le camp dans dix minutes.

— Ne vous inquiétez pas. Prenez votre temps, je vous emmène dans ma voiture, déclara Muller.

Elle leva alors les bras et il s’aperçut qu’on lui avait lié les poignets.

— Détache-la ; comment veux-tu qu’elle mange ?

L’ordonnance s’exécuta mais, plein de méfiance, il conserva la main sur son Mauser pendant le temps de son déjeuner.

La pauvre avait assurément l’estomac dans les talons car elle dévora sa ration en quelques minutes, et but ensuite presque toute une gourde d’eau.

— Alors, tu te sens mieux ?

— Nettement, répondit-elle avec un adorable sourire. Je te remercie ; tous les nazis ne sont peut-être pas des chiens !

— Merci du compliment, mais tu fais erreur, je ne suis pas nazi, seulement un officier de la Wehrmacht.

Elle le contempla en fronçant les sourcils, puis eut une moue désabusée :

— De toute manière, cela ne change pas grand-chose ! Tu es le vainqueur, moi la captive !

— Que faisais-tu donc avant la guerre ?

Elle redressa fièrement la tête :

— Des études de géologie…

— Ce qui explique ton poste.

— Oui, je me disais que j’avais de la chance de ne pas être dans l’artillerie ou l’infanterie, de dormir le soir dans un lit, même s’il s’agissait d’un grabat. Jusqu’au moment où le bombardier a été descendu…

— Pas trop de casse ?

— Le pilote, Vassilievich, était un as, il a visé l’axe d’une clairière, et nous a sauvé la vie. Hélas, il est mort lorsque son cockpit s’est écrasé contre le tronc d’un sapin…

— Commandant, intervint Jörg, sauf votre respect, il faut partir.

— Allons-y.

Le chauffeur les attendait.

En se serrant un peu, ils s’installèrent tous quatre dans le véhicule : Setni et Natacha à l’arrière.

La journée était chaude, pas un nuage dans le ciel bleu ; la Luftwaffe s’en donnerait à cœur joie…

Seul ennui pour les passagers : le manque de vent ; ils avalaient des nuages de poussière dans le sillage des blindés et des lourds camions et devaient se masquer le visage avec leurs écharpes.

Bien peu de chose en comparaison avec les « Rats du désert » de Montgomery qui, dans un proche futur, combattraient dans le désert libyen où le général Claude Auchinleck venait de prendre la succession d’Archibald Wavell.

Les tankistes, les grenadiers, entonnaient des chants martiaux ; cette journée n’allait-elle pas les amener aux abords de Leningrad ?

Et tout semblait leur donner raison : les Russes, exsangues, n’opposaient plus qu’une résistance sporadique.

Le principe de la guerre-éclair, illustré en Pologne, en France, recevait une éclatante confirmation. Fi du spectre de Napoléon et de sa Grande Armée, la Wehrmacht connaissait d’éclatants succès : demain la prise de la Venise du Nord, la jonction avec les alliés finlandais, la coupure du chemin de fer de Mourmansk qui, dans un mois, devait déverser matériel et fournitures de la clique judéo-maçonnique anglo-saxonne. Moscou tomberait lorsque von Leeb rabattrait ses divisions vers le sud.

Cela, Setni le remâchait aigrement, se demandant toujours où se trouvait le paranoïaque qui aidait Hitler à matérialiser son rêve de Reich de 1000 ans !

Soudain, une main de géant balaya le véhicule, l’expédiant dans le fossé, tandis que ses passagers effectuaient des vols planés pour choir, Setni sur un jeune sapin, Jörg dans un buisson de ronces plein de mûres, ou encore tout bonnement dans une fondrière emplie d’eau boueuse, comme la jolie Natacha.

La flotte de la Baltique venait de se manifester, effectuant un tir de barrage sur les colonnes de Panzer, suivant les ordres de l’amiral Tributs.

Celui-ci avait appris que le Tirpitz, l’Admiral-Scheer, le croiseur Nurnberg et le Köln bouclaient les îles Aland : désormais, ses vaisseaux ne pouvaient plus forcer le passage. Pour aller où, d’ailleurs ? Se faire interner en Suède ? Avec la supériorité aérienne des nazis, sa flotte ne s’enfuirait pas loin.

L’amiral avait donc décidé d’utiliser ses obus pendant qu’il en était encore temps.

Ainsi, les 305 mm du cuirassé Marat, s’en donnaient-ils à cœur joie ! D’autres les imitaient, tant à bord des navires que dans les batteries côtières, 338 pièces au total dont le calibre variait de 100 mm au 406 d’un énorme canon sur rails tirant des obus de 1100 kg à 45 kilomètres. Participaient aussi aux réjouissances le cuirassé Révolution d’Octobre et plusieurs croiseurs, le Petropavlosk, le Maxime Gorki, le Kirov, ainsi que l’historique Aurore mouillé sur la Neva dont les canons de 130 âgés de 40 ans fonctionnaient encore.

Ces forces divisées en trois groupes celui de la Neva, celui de Leningrad, enfin celui de Kronstadt, protégé dans le port militaire de cette île où seuls les stukas seraient capables de les dénicher.

Dans l’immédiat von Leeb ne pouvait recourir à l’artillerie lourde, bien en arrière du front, aussi appela-t-il la Luftwaffe à l’aide.

Une heure plus tard, des Ju 88 s’approchèrent du Marat et décrivirent des cercles autour de lui, comme pour bien le localiser. Des chasseurs les protégeaient en altitude, seule la Flak dont les flocons noirs entouraient les appareils, pouvait les dissuader.

Sans y prêter attention, les bombardiers foncèrent larguant leurs 1800 kg de bombes.

Le vice-amiral Drozd entendit l’explosion des bombes et sentit la coque frémir sous les impacts, des flammes jaillirent, les superstructures, mâts, cheminées, fauchés nets, tombèrent à l’eau, écrasant au passage les matelots en uniforme blanc.

Pourtant, le blindage avait protégé les parties vitales : machines, soutes à munition n’avaient pas souffert. Les tourelles elles-mêmes, lorsque le pont serait déblayé, redeviendraient fonctionnelles.

Le capitaine Ivanov, de sa passerelle, contemplait ce spectacle dantesque les poings serrés ; avec les grues effondrées, les quais écroulés, plus question pour son cuirassé d’appareiller. Il fallait subir le bombardement au mouillage, comme plus tard, la flotte américaine de Pearl Harbour, mais cela il l’ignorait…

Dans Kronstadt même, les rues étaient creusées d’innombrables cratères, les incendies se propageaient dans les ruines, les canalisations crevées ne permettant pas de combattre les flammes. L’hôpital, les usines, avaient été touchés.

Un mouilleur de mines coulait, ainsi que le Grozny. Le Kirov avait écopé des bombes de 200 kg. Le Minsk, atteint dans ses parties vitales, avait réussi à s’échouer et sa D.C.A. continuait à tirer.

Et le ronronnement régulier des vieilles machines, le cœur du cuirassé, source de la précieuse vapeur, assurait que le Marat se trouvait toujours opérationnel.

— Allons ! s’écria Ivanov. Ce n’est pas pour aujourd’hui ! Dégagez le pont, mes petits.

Le vice-amiral Drozd surgit sur ces entrefaites ; le commandant le salua et déclara :

— Rapport des avaries : dégâts superficiels, aucune partie vitale n’est atteinte. La cuirasse n’a pas été perforée.

— Bien… Bien…, sourit l’amiral en se frottant les mains. Nos pièces vont encore donner du fil à retordre aux Panzer ! Dès qu’elles pourront tirer, reprenez le feu sur les objectifs à terre.

— À vos ordres.

Ivanov n’eut pas le temps d’en dire plus : dans un hurlement d’apocalypse, les stukas piquaient de nouveau.

Les panneaux d’acier retombèrent sur les vitres de la passerelle, ne laissant que d’étroites meurtrières pour voir à l’extérieur.

L’éclatement des bombes assourdit les marins. Un projectile, tombant dans l’axe de la cheminée, explosa dans les machines, provoquant une déflagration gigantesque. Le feu se déclara et gagna rapidement la soute à munitions avant.

La tourelle avant, avec ses trois pièces, fut projetée en l’air avec la proue du cuirassé.

Grâce aux compartiments étanches, l’arrière continua à flotter, mais des centaines de marins avaient été tués ou blessés, parmi eux le vice-amiral, à demi assommé.

Simultanément, le Révolution d’Octobre et le Kirov écopaient, leurs superstructures ravagées par les éclats, leurs tourelles arrachées, ils ressemblaient à des épaves.

Pourtant, une tourelle arrière du Marat reprendrait le feu le lendemain ainsi que deux du Kirov.

Le Révolution d’Octobre, touché lui aussi dans une cheminée, avait explosé comme un volcan ; il n’y eut que 30 survivants…

Dans le groupe Neva, le Petropavlosk et le Maxime Gorki s’en tirèrent sans trop de dommages ; ils reprirent le tir dans la nuit.

Quant aux pièces sur rail et aux batteries côtières peu protégées, elles constituaient des cibles faciles ; bientôt toutes furent mises hors de combat.

Drozd, qui récupérait, ne se faisait guère d’illusions : les raids reprendraient le lendemain, peut-être même avec des torpilles… L’escadre de la Baltique était en sursis…

Tandis que les ambulances arrivaient et que les infirmiers donnaient les premiers soins, il descendit dans sa cabine et avala un verre de vodka. Puis de sa main gauche, car son bras droit était blessé, il rédigea son testament et écrivit sur l’enveloppe l’adresse de sa femme. Ensuite, l’amiral remit le pli à son ordonnance, lui ordonnant d’aller la porte lui-même.

Ceci fait, il remonta sur le pont. L’arrêt de la ventilation rendait l’air irrespirable à cause de la fumée.

Sur la passerelle, Ivanov dirigeait les opérations de déblaiement. Il s’exclama, optimiste :

— Nous nous en sommes tirés, amiral !

— Oui, mais jusqu’à quand ? soupira le vieil officier.


CHAPITRE V

 

 

Setni se laissa glisser du sapin : aucune blessure, seulement quelques égratignures aux mains. Jörg, lui, s’extirpait en geignant de ses ronces, ôtant avec un juron les plus grosses épines.

Après un vol plané, le chauffeur, qui avait atterri sur un lit de mousse et d’aiguilles de pin, se frottait les reins ; à part cela, il semblait indemne.

L’interprète courut donc aider Natacha à sortir de son bourbier : la boue avait amorti le choc et la jeune fille s’en tirait au mieux, mais dans quel état !

La colonne s’était dispersée sous les arbres tandis que les carcasses des Panzer se consumaient sur la route ; les rescapés, le souffle court, se remettaient de leurs émotions.

Setni avisa une mare entourée de hautes fougères où l’eau était relativement transparente et dit à la jeune Russe :

— Nettoyez-vous, je vais chercher du savon.

— Mais quels vêtements mettrai-je ? Les miens sont imprégnés de fange, ils puent…

— Ne vous inquiétez pas, je vais demander à Jörg un de ses treillis.

Le commandant s’en alla jusqu’à la voiture où le conducteur aidait l’infortunée ordonnance à extraire ses épines.

Heureusement, le tissu de l’uniforme avait minimisé les dégâts. Le brave garçon ne fit aucune difficulté pour prêter son vêtement.

Setni revint donc vers les touffes de fougères, la mousse amortissait ses pas et Natacha ne l’entendit pas venir, lorsqu’il arriva elle était toute nue…

Le Pollucien put détailler les seins menus et fermes, la taille fine, les jambes fuselées et même s’assurer qu’elle était une vraie blonde, avant qu’elle se retourne et l’aperçoive.

Elle croisa ses bras sur sa poitrine en poussant un cri effarouché :

— Ce n’est pas bien de profiter de la situation…

— Excuse-moi, mais pareille beauté ne devrait pas être dissimulée par d’aussi grossiers vêtements. Assurément, tu mériterais une robe de princesse, Natacha…

Elle rougit et détourna les yeux, juste un instant, puis regarda Setni dans les yeux d’un air sibyllin, avec une fausse timidité.

— Voici… j’oubliais le savon, bafouilla-t-il.

— Ah ! merci. Comme il sent bon ! Tu me gâtes : sa mousse est si douce et parfumée…

Maintenant, elle se savonnait le corps sans aucune pudeur, comme si une tacite entente s’était établie entre eux.

Setni la contemplait sans mot dire, béat devant pareil perfection de statue grecque.

Lorsqu’elle eut terminé, il lui tendit une de ses serviettes-éponges avec laquelle elle se caressa sensuellement les joues et la poitrine, comme si un tel luxe lui était aussi inconnu. Une fois sèche, elle rendit les ustensiles de toilette à son compagnon, le fixant toujours de son regard troublant.

Du coup, le grand gaillard n’y tint plus : il s’approcha, la prit dans ses bras et posa ses lèvres sur sa bouche, la langue pointue se mit en action et rencontra la sienne ; quelques instants plus tard, ils se roulaient sur le lit de fougères sèches, faisant l’amour avec passion.

Elle fleurait bon le santal, et le parfum de l’humus se joignait à cette senteur en de troublants effluves.

Ils jouirent tous deux presque simultanément et restèrent un moment étendus côte à côte, oubliant la guerre et ses horreurs en regardant les mouches voler dans les rayons de soleil.

— Quel dommage que cela ne puisse pas durer…, fit-elle en se relevant et en effleurant ses lèvres d’un baiser ; j’ai été très heureuse, et toi ?

— Moi aussi…

— Vraiment, tu ne dis pas cela pour me faire plaisir ?

— Je suis sincère, et je ferai tout mon possible pour te garder près de moi.

— Quel prétexte invoquerais-tu ?

— Je dirai que tu parles certains dialectes que j’ignore.

— Gros malin ! fit-elle en revêtant le treillis. Le pire, c’est que c’est vrai : je suis née à Alma-Ata et le mongol est ma langue maternelle.

— Ah ! je comprends maintenant d’où tu tiens tes troublants yeux en amande…

Lorsqu’ils rejoignirent les autres, Jörg ne ressemblait plus à un hérisson mais à un Peau-Rouge sur le sentier de la guerre avec ses zébrures de teinture d’iode.

Le conducteur revenait avec des gamelles : puisque l’avance se trouvait momentanément bloquée, autant se soutenir le moral…

Tous mangèrent de bon appétit, écoutant au loin le vrombissement des bombardiers et le sourd rugissement des explosions sur l’île de Kronstadt.

— La Luftwaffe va les calmer, ricana Jörg.

— Oui, et à en juger par la fumée, ils ont mis dans le mille…

Le regard de Natacha se voila : elle devait penser aux êtres chers qu’elle avait laissés.

Quelques instants plus tard, l’ordre de départ arrivait et la colonne reprit sa progression, longeant les épaves de blindés écrasés par les impacts de plein fouet et ceux moins atteints, qui avaient seulement été déchenillés par les déflagrations. Déjà les mécaniciens s’affairaient : ils rejoindraient le gros du convoi avant le soir.

L’avance se poursuivit sans arrêt jusqu’à Uritz où il fallut liquider un bouchon antichar et tirailler contre des Volontaires embusqués derrière les fenêtres, mais ils utilisaient leurs dernières cartouches.

Les prisonniers, stupéfaits car leurs commissaires politiques avaient assuré que les Panzer se trouvaient détruits par l’artillerie de marine, restaient prostrés, sans réaction, avouant qu’il n’y avait aucune défense d’ici Leningrad.

— Même le cavalier de bronze, la statue de Pierre le Grand n’est pas entièrement protégée par des sacs de sable, se lamentait l’un.

— Et nous n’avons pas eu le temps de gonfler les ballons entassés devant la flèche de l’Amirauté et qui devaient constituer un barrage contre vos stukas ! gémissait un autre.

— Les gares sont pleines de réfugiés avec leurs ballots ! Ils vont être massacrés quand vous arriverez…, pleurait un troisième.

Leurs lamentables colonnes s’étiraient à l’infini.

Effectivement, des quantités de voitures et de troïkas restaient abandonnées sur les bermes, véhicules militaires intacts, chariots encore attelés de chevaux efflanqués, dont les occupants, entendant les grincements des chenilles et le rugissement des moteurs, s’étaient égaillés dans les isbas.

La colonne déboucha dans le quartier de Moscou, par une large esplanade bordée d’élégants édifices à trois étages. Un détachement bifurqua vers la gauche vers les usines Kirov, la porte de Narva et le port des voyageurs. Les milices ouvrières, dissimulées dans des tranchées, ou derrière des caisses se défendirent avec l’énergie du désespoir, jusqu’à ce que les Panzer nivellent leurs retranchements avec leurs chenilles, passant et repassant dessus, étouffant les hurlements sous un magma de terre sanguinolente.

Le groupement Krüger précédait la 1re D.B., fonçant droit devant lui, sans s’arrêter sous les tirs sporadiques des défenseurs.

Les tracteurs semi-chenillés SdKfz 7 dégageaient les obstacles bousculés par les chars, si bien que les véhicules blindés de reconnaissance débouchèrent à toute allure de la Porte de Moscou pour apparaître aux yeux stupéfaits des réfugiés faisant la queue depuis plusieurs jours devant les guichets dans l’attente d’un hypothétique train.

La vue de la croix de fer peinte sur les tourelles des six roues SdKfz 231, ou des autochenilles, le crépitement des mitrailleuses protégées par des remparts de sacs de sable, eurent un effet magique.

Hormis les cadavres étendus bras en croix, piétinés par les fuyards, la place se trouva désertée en quelques secondes.

Un char enfonça les portes vitrées et pénétra sur les quais, s’amusant à faire un carton sur les locomotives sous pression, et le hurlement de la vapeur, l’explosion des chaudières vinrent ajouter à la panique des cheminots. Un Luchs, char de reconnaissance(13), démolit aussi des wagons de marchandise, histoire de boucher les voies mais se garda bien d’utiliser son 20 mm contre les citernes à l’arrêt sur les voies de garage : le carburant s’avérait trop précieux pour le gâcher inconsidérément. Il s’avançait, se dandinant comme un éléphant, écrasant de ses chenilles paniers et valises abandonnés, pour enfin poster en sentinelle à proximité de cet inestimable trésor.

Un gamin surgit alors d’un wagon, se campa devant le char, cracha dessus et hurla :

— Espèce de singe fasciste ! Je te crache dessus. Alors vas-y, tue-moi…

La massive tourelle ne bougea pas.

La mitrailleuse non plus.

Mais un panneau s’entrouvrit et un coup de revolver claqua. Le gavroche s’abattit, le nez sur le ballast.

— Mieux valait prendre ses précautions : il dissimulait peut-être un cocktail molotov, gronda le chef de char.

Pourtant, il n’alla pas le vérifier…

Là-dessus quelques pièces d’artillerie reprirent leur tir, au-delà de la Porte de Moscou, sans beaucoup gêner le gros de la 1re D.B.

Un groupe de chasseurs stationné sur le Champ des Taureaux, averti de l’arrivée des nazis, décolla en catastrophe pour mitrailler la longue colonne. Ils furent pris à partie par les Messerschmitt et filèrent sans avoir occasionné beaucoup de dégâts.

Le groupement Krüger, cependant, poursuivait sa progression vers la Neva. Quatre chars occupèrent la gare de la Baltique.

Laissant la gare de Varsovie sous la surveillance de quelques blindés légers, il traversa le canal Obvodny, longea les Jardins Yousoupov et fila vers le canal Griboyedov. Cinq panzer IV obliquèrent à droite, pour occuper la gare de Vitebsk, cinq autres les dépassèrent, filant vers celle de Moscou.

Arrivé au marché à fourrage, Krüger dut liquider quelques défenseurs obstinés à la hauteur du canal Griboyedov, derrière lequel se profilait le fameux hôtel Astoria…

Il ignorait qu’en longeant ce canal, il allait traverser la superbe Perspective Nevsky, l’une des plus belles avenues de Leningrad, et qu’à son extrémité, vers la Neva, il tomberait à droite sur l’état-major général et à gauche, sur l’Amirauté, juste devant le pont menant à l’île Vasilevski, siège de l’Université…

L’interprète Muller, lui, ne suivait pas les éléments de pointe, il avait fait arrêter son véhicule à la Porte de Moscou, attendant l’arrivée d’Hoepner et des huiles de l’état-major ; c’était peut-être parmi eux que se dissimulait son gibier. Quelle fête aujourd’hui pour ce nazi venu du futur ! Hélas ! ce démon ne serait pas aussi aisé à faire parler que les prisonniers, même avec le psychoinducteur, car il devait être protégé contre son action…

Lorsque les blindés de tête débouchèrent sur la Perspective Nevsky, près de l’hôtel Europa, ils tournèrent à droite, faisant cracher leurs mitrailleuses, dans l’espoir d’occuper par surprise les ponts menant à l’île voisine Aptekarsky, protégée par la forteresse Pierre et Paul. Là, ils tombèrent sur des canons antichars, installés derrière des remparts de sac de sable, juste à la hauteur du canal Griboyedov qu’ils avaient longé.

Il en fallait plus pour arrêter Krüger qui fit déployer des drapeaux à croix gammée sur l’avant de ses tanks et appela les stukas, ne laissant que deux Panzer III en face de l’obstacle, tandis que le reste, se détournant du hérisson, obliquait à droite vers le Champ de Mars.

Malgré la fusillade qui partait des toits, les Panzer-grenadier en arrivaient dans leurs lourds camions de 18 tonnes chenillés, suivis par l’artillerie autoportée : les obusiers de 15 cm, les « Guêpes » de 10,5 cm et les 7,5 de Pak « Martre » protégés par des affûts triples de mitrailleuses de Flak.

Et puis, sur leur gauche, ils franchirent le pont Troïsky, vide de défenseurs et s’élancèrent sur la Perspective Kirov, dans l’île d’Aptekarsky, longeant la forteresse Pierre et Paul.

Cependant, Krüger n’avait pas renoncé à occuper l’état-major général qu'un prisonnier lui avait désigné, expliquant ainsi le raidissement de la résistance sur la Perspective Nevsky. Il y envoya donc la moitié de ses grenadiers et de son artillerie qui eut vite fait de liquider les bouchons.

Les soldats descendirent alors de leurs camions, tandis que les obus explosaient dans les fenêtres de l’état-major et de l’Amirauté, où chaque officier, chaque bureaucrate avait saisi une arme pour ouvrir un feu nourri.

Cette résistance permit aux étudiants qui s’entraînaient dans la cour de l’Université d’arriver sur les bords de la Neva, d’où ils aperçurent les monstres fascistes tapis à l’encoignure de l’Amirauté et faisant feu de toutes pièces.

Plus question de téléphoner pour demander des ordres à une quelconque troïka ! Les charges avaient été disposées sur les deux ponts les reliant à la rive sud, ils les firent sauter.

Le pont du Lieutenant Schmidt s’effondra le premier, suivi de celui de l’Amirauté, au grand dépit des Allemands qui ne pouvaient plus désormais atteindre l’Université.

Restait la Malaya Neva, sur laquelle se trouvaient deux autres ponts, Tückov et celui du Palais, proche de la forteresse Pierre et Paul.

Sans tergiverser, le recteur qui avait pris la tête des étudiants ordonna de détruire aussi ces deux points de passage, ce qu’ils firent une demi-heure plus tard, cette fois devant le nez de Krüger qui venait d’occuper les Studios Lemfilms.

Un incident sans grande importance pour lui : qu’importaient quelques milliers de Russes sans armes lourdes encerclés dans leur île ?

Le pont Leitny menant à l’ouest vers la gare de Finlande l’intéressait beaucoup plus et il le traversa sans le moindre problème, atteignant ainsi le quartier ouest de Vyborg.

Ainsi, les trois quarts de Leningrad se trouvaient envahis par les Panzer…

Des véhicules disparates fuyaient vers l’ouest par le pont Okhta, espérant atteindre Tikvin puis Vologda, si l’ennemi leur en laissait le temps.

Ce pont lui-même fut occupé intact par six chars qui se postèrent sur la rive ouest de la Neva, attendant des renforts.

Pendant ce temps, le général Reinhart, averti de cette miraculeuse avance par ses Fieseler Storch(14), se frottait les mains. Plus question désormais d’affronter la vindicte du Führer pour sa désobéissance…

Certes, il avait foncé sur l’aile gauche, au lieu de renforcer von Manstein pour percer à droite, selon les directives de l’O.K.W., mais il offrait Leningrad à son Führer !

Que répondre à cela ?

La 6e D.B. de Reinhardt se trouvait engagée par la 70e division de la garde du général Fedyounine, renforcée par la 237e ainsi que par la 21e D.B., mais celle-ci, rameutée par les appels au secours de Leningrad, avait déjà détaché une partie de ses éléments vers la Venise du Nord, espérant l’atteindre par le pont Okhta. Ce dernier, on l’a vu, se trouvait déjà aux mains de Krüger.

La Stavska devrait se rendre à l’évidence : au sud, von Mainstein percerait bientôt, au nord, il n’y avait que l’isthme de Carélie, avec au bout, les Finlandais ; la seule voie de salut se trouvait au sud-est, vers Tosno ou Kiriski…

Là, peut-être les Russes parviendraient-ils à organiser une ligne de résistance sur la rivière Volkhod sans quoi… Eh bien, le groupe d’armée de von Leeb n’aurait qu’à descendre vers Moscou. Et les forces qui assaillaient la capitale s’avéraient déjà bien puissantes.

Von Leeb, contacté par Reinhart, ne put que le féliciter : il avait atteint l’objectif fixé par Hitler, et ceci bien avant que ce dernier n’arrive à son Q.G., le 21 juillet.

— La réception prévue à l’hôtel Astoria pourra avoir lieu, monsieur le maréchal.

— Sans doute… sans doute, il faudra en discuter avec le commandant de la place, le général Knut. Peut-être sera-t-il prématuré d’organiser ce défilé de la victoire sur la place du Palais, le 21 juillet, en présence du Führer…

— Qu’en dit le général Hoepner ?

— Espérons que l’église Saint-Isaac, avec son clocher de 110 mètres et l’hôtel Astoria, ne seront pas trop touchés, Krüger signale une forte résistance à l’état-major qui se trouve à proximité…

La conversation cessa sur ce souhait.

Cependant des combats de rues se poursuivaient un peu partout. Quelques centres se défendaient avec opiniâtreté : les usines Kirov, à l’ouest près du golfe, les entrepôts Badayev auxquels les défenseurs avaient mis le feu, l’institut Smolny, siège du commandement, la forteresse Pierre et Paul sur laquelle les stukas s’acharnaient déjà et, bien entendu, l’île de l’Université.

Hoepner, afin de se faire une idée exacte de la situation, établit son P.C. à la Porte de Moscou. Muller, tombant de sommeil, l’y rejoignit, toujours accompagné de Natacha dont le casque allemand dissimulait la chevelure blonde.

— Ah ! Muller, content de vous récupérer, vous allez avoir du travail pour nous installer et interroger les notables. Mais dites-moi, quel est le soldat qui vous accompagne ? Sa tenue n’est guère réglementaire…

Muller lui expliqua que Natacha lui était indispensable pour traduire les dialectes de certaines peuplades qu’il ne comprenait pas…

— Ah ! ce sacré Muller ! s’esclaffa Hoepner. Toujours débrouillard, vous savez joindre l’utile à l’agréable. D’accord, conservez cette petite Russe avec vous tant qu’il vous plaira…

Il fut repris par des tâches plus sérieuses car les pièces de marine, guidées par leurs guetteurs de l’Aiguille de l’Amirauté et la lanterne de Saint-Isaac, avaient recommencé le tir sur les colonnes se pressant à la Porte de Moscou et en banlieue : grâce aux nuits blanches, les observateurs y voyaient suffisamment clair pour localiser les points d’impacts et indiquer les corrections nécessaires.

Ainsi fallut-il attendre jusqu’à 3 heures du matin pour faire avancer les camions de ravitaillement.

Pendant que les combats se poursuivaient dans le centre et que les grenadiers s’emparaient de l’état-major, Jörg avait trouvé leurs quartiers pour la nuit.

Leningrad, ville de pierre et non de bois comme beaucoup de cités russes, possédait des maisons vastes aux appartements confortables.

L’ordonnance installa son chef au premier de l’une de ces demeures, assuré que les incendies ne se propageraient pas aisément grâce aux larges avenues, les « perspectives », et au matériau de construction.

Les habitants avaient abandonné en hâte leur logement car ils trouvèrent des concombres dans la cuisine et des lits défaits.

L’ordonnance n’aimait guère se surmener. Par ailleurs, il ne crachait pas sur les jeunes garçons et, contre une pleine gamelle de soupe, il s’assura les services de Cyril, un gamin débrouillard à la physionomie avenante, ce qui ne gâchait rien.

Son chef ne fit aucune remarque : du moment qu’il retrouvait le matin ses bottes et son uniforme impeccables, qu’on lui servait des repas décents, il laissait la bride sur le cou à son subordonné.

Natacha, malgré sa fatigue lui fit visiter les lieux, attirant son attention sur la beauté des meubles modem style, du piano au coffre peint de motifs bucoliques, des tableaux de ci-devant, accrochés aux murs et s’extasia sur les merveilleux dessins des tapis de Boukhara.

— Assurément, le précédent occupant devait être une personnalité importante, remarqua-t-elle, tout en fouillant dans un secrétaire aux tiroirs ornés de peintures fixées sous verre. (Soudain, elle se récria :) C’est un écrivain, Dimitri Chteglov ; il a suivi les cours à la caserne Pavlovsky pour devenir officier : voici sa convocation. Sa famille est partie depuis quelques jours. Il venait juste de recevoir une lettre de sa femme.

— Bah ! Écrivain ou ingénieur, quelle importance ?

— Mais elle est considérable. Un écrivain appartient à l’élite, d’ailleurs voici un recueil de ses poèmes qui paraissent exquis.

— D’accord, tu me les réciteras… En attendant, allons dîner, j’ai l’estomac dans les talons, ensuite nous nous coucherons…

Ce programme parut séduire la jolie Mongole, car elle referma le secrétaire et descendit avec Muller dans la salle à manger où Jörg avait dressé un ravissant couvert.

Après un verre de vodka polonaise aux herbes, l’officier remonta dans son nid douillet et, à peine au lit, s’endormit à poings fermés, au grand dépit de sa compagne…

À Leningrad et dans les environs, tous n’avaient pas la chance du Pollucien.

Vorochilov, le commandant en chef, venait de recevoir un télégramme de Moscou lui annonçant qu’il était limogé et remplacé par un certain Joukov.

À minuit, le seul point contrôlé par les Russes était l’île Vasilevsky où les étudiants résistaient toujours, les ponts détruits empêchaient le passage de la Bolshaya Neva et de l’autre bras, la Malaya Neva.

Rien d’urgent pour Reinhart : il n’allait pas risquer de perdre sa précieuse infanterie en lui faisant traverser sous le feu ces cours d’eau : demain, les bombardiers régleraient le compte de ces obstinés.

Andrei Jdanov, secrétaire général du Parti pour la région de Leningrad, avait été surpris alors qu’il se rendait à une réunion de la troïka à l’état-major général.

Une rafale de mitrailleuse avait fauché son chauffeur et sa voiture était allée percuter le mur. Jdanov s’extirpa à grand-peine de la carcasse et, profitant d’une accalmie, fila le long des rues, se dissimulant sous les arcades de la galerie marchande, le Gostiny Dvor, dont tous les étals étaient fermés. Il parvint ainsi jusqu’à la gare de Moscou qu’il évita et traversa la Neva par le pont de chemin de fer, intact, que les Allemands avaient jusqu’alors négligé. Ensuite, il se fit reconnaître des cheminots qui mirent une voiture à sa disposition.

Les deux autres secrétaires du Parti, Kouznetsov et Kaspoutine, avaient eu moins de chance : un obus de 3,7 d’une voiture de reconnaissance semi-chenillée explosa dans leur pare-brise, les réduisant en charpie…

Le chef d’état-major, le général Dimitri Nikichev prenait juste connaissance du limogeage de Vorochilov lorsque les Allemands avaient attaqué de front l’immeuble de l’état-major général ; rejoint par le général Soubotine, commandant les Volontaires populaires, les deux chefs, effondrés, se livrèrent à une rapide analyse de la situation.

— Leningrad me paraît foutue, constata Nikichev. Ils ont atteint le quartier de Vyborg et je n’ai plus aucune réserve dans la ville.

— Seule l’Université et le fort Pierre et Paul résistent encore, acquiesça Soubotine. Si nous restons ici, nous serons faits prisonniers sans même avoir combattu.

— Alors, camarade, voici ce que je propose. Vers 4 heures il y a de la brume sur la Neva. Je dispose de canots pneumatiques. Avec quelques gardes décidés, nous rejoindrons l’île Vasilevsky.

— Oui et ensuite ?

— Nous aviserons, selon les effectifs des étudiants. S’ils paraissent n’avoir aucune chance de tenir plus d’une journée, nous fréterons un canot à moteur pour aller à Kronstadt. Là, nous trouverons des abris capables de résister aux bombes des stukas.

— Et si l’amiral Tributs décide de se rendre ?

— C’est que la situation sera désespérée. N’oublions pas que le Tirpitz et l’Admiral Scheer ont certainement quitté leur mouillage des îles Aland pour s’élancer à l’hallali. Dans ce cas, il faudra gagner Terijoki.

— En espérant que nos lignes contre les Finlandais tiennent toujours à Viborg…

— Jusqu’alors l’ennemi n’a pas progressé.

Ensuite, nous traverserons le lac Ladoga pour rejoindre Tikhvin.

— D’accord, camarade ! C’est le seul moyen de poursuivre la lutte et d’échapper aux criminels fascistes !

Les deux généraux saisirent des mitraillettes et, descendant à la cave, suivirent les égouts jusqu’à la Neva où ils attendirent le brouillard pour mettre leur plan à exécution. Tous deux, après avoir subi un pilonnage effrayant à Kronstadt, réussirent à atteindre Tikhvin sains et saufs.

Quant au maire de Leningrad, Jdanov, grand ami de Staline, il n’avait guère de dispositions pour courir dans les rues car, fumeur invétéré de Belomors, il souffrait de graves crises d’asthme. Au moment de l’attaque initiale il se trouvait en cure, à Sotchi, sur la mer Noire. Revenu à temps pour organiser la défense, il avait vu s’écrouler tous ses espoirs les uns après les autres lorsque la ligne de la Louga avait été percée.

Il tenta de joindre l’état-major. Impossible.

— Eh bien, il ne me reste qu’à vendre chèrement ma peau, gronda-t-il en allumant une nouvelle cigarette à son mégot.

Puis il passa des grenades à sa ceinture, emplit une sacoche de chargeurs de mitraillettes et rameuta ce qui restait du personnel de la mairie.

— Allons ! Un peu de nerf, les enfants. Poussez les meubles contre les fenêtres, prenez des armes. Ces salauds paieront très cher avant de mettre le pied ici.

Ils tinrent toute la nuit, mais ce fut leur dernier matin : le tir des Panzer défonça la façade, et pulvérisa les défenseurs…

Setni, lui, fut réveillé dans la lumineuse matinée par une gâterie de Natacha qui le fit fit frémir de plaisir, jusqu’au moment où le vraom ! de l’explosion des bombes les arracha à leur passe-temps.

Ils s’habillèrent en toute hâte et Jörg vint les rejoindre.

— Où cela tombe-t-il ? s’enquit son chef.

— J’ai grimpé au dernier étage. Apparemment ce sont les nôtres qui liquident les navires de guerre soviétiques à Kronstadt.

— Donc, pas de danger pour nous. Alors, prépare-nous un copieux petit déjeuner !

— À vos ordres.

Là-bas, au-dessus de l’île fortifiée, les Ju 88 et les stukas s’en donnaient à cœur joie avec des bombes de gros calibre.

Le Révolution d’Octobre n’étant plus qu’une épave, les bombardiers en piqué s’attaquèrent au Marat qui avait repris le tir avec deux tourelles, ainsi qu’au Kirov.

En quatre passages tout fut réglé : les chaudières sautèrent en éclats avec une partie des superstructures et les tourelles restantes s’enfoncèrent sous l’eau dans un nuage de vapeur.

Le Petropavlov et le Maxime Gorki, moins blindés, prirent feu dès les premières attaques, et leurs soutes à munition explosèrent.

L’amiral Drozd fut tué ainsi que des milliers de marins. La flotte de la Baltique avait vécu…

De toute manière, elle n’aurait pu survivre longtemps. En effet, le Tirpitz, l’Admirai Scheer, le Köln, l’Emden, le Leipzig, avaient appareillé et pénétré dans le golfe de Finlande.

Quelques batteries côtières les prirent à partie. Ils ripostèrent au passage et passèrent outre, laissant à la Luftwaffe le soin de liquider ces nids de guêpes.

Ils suivirent ensuite la côte finlandaise pour piquer vers Kronstadt, afin de prêter l’appui de leur artillerie aux troupes terrestres.

Ces bâtiments n’arrivèrent que le lendemain, le 16, et coulèrent au passage de petites embarcations qui tentaient de fuir vers la côte estonienne dont certains points se trouvaient encore aux mains de leurs compatriotes.

Les cuirassés de poche allemands survinrent seulement le 17 pour écraser les édifices de l’île de l’Université avant l’assaut général. Du moins ce qui en restait, car l’aviation avait pilonné l’île pendant toute la journée du 16, de telle sorte que les rares survivants se terraient dans les caves, bloqués par des tonnes de gravats.

Partout la puanteur devenait infecte. Les cadavres ballonnés flottaient sur la Neva. Dans les rues, les rats trottinaient avec allégresse, et festoyaient de chairs putréfiées.

Les généraux Nikichev et Soubotine échappèrent à cet enfer et parvinrent sains et saufs à Tikhvin.

Les journées suivantes furent consacrées à l’élimination de foyers de résistance d’obstinés qui, malgré l’évidence, combattaient jusqu’à la mort plutôt que de se rendre.

Muller, lui, une fois bien lesté, se rendit au Q.G. d’Hoepner où il fut chargé de fastidieux interrogatoires, tous sur les mêmes thèmes, pendant la journée du 15 :

— Les édifices publics ont-ils été minés ?

— Avez-vous placé des engins à retardement ?

— Les égouts ont-ils été aménagés pour y dissimuler des résistants ?

— Les réservoirs d’eau ont-ils été empoisonnés ?

— Compte tenu de la destruction des entrepôts Badayev, pour combien de temps reste-t-il de vivres ?

— Qu’est devenu le maire de Leningrad ?

— Où se trouve le commandant de la place ?

— L’hôpital Erisman risque-t-il de sauter ?

Et aux médecins :

— Existe-t-il un risque d’épidémie ?

Les réponses variaient mais se recoupaient dans l’ensemble, et tout cela ennuyait prodigieusement Setni, malgré la délicieuse compagnie de Natacha.

Le Pollucien remâchait toujours les mêmes questions : le nazi venu du futur se trouve-t-il à l’état-major de Hoepner, ou à celui de Reinhart ?

Était-ce lui qui avait fait taire l’O.K.W. au Repaire du Loup, malgré la désobéissance aux directives formelles d’Hitler d’attaquer à l’aile droite avec les blindés de von Manstein ?

Celui-ci, dans l’immédiat, n’avait plus guère de soucis : le bouchon de Novogorod allait sauter dans la journée et sa 8e D.B. n’aurait plus qu’à se fortifier le long de la rivière Volhov, afin de prévenir tout risque de contre-attaque vers Leningrad.

Ses interrogatoires achevés, Muller put bavarder avec divers officiers : si l’un d’eux avait incité le commandant du groupe d’armée à désobéir, il aurait argué de bonnes excuses afin d’éviter la vindicte d’Hitler, fort chatouilleux en ce qui concernait les « initiatives » de ses généraux.

Or, tous les interlocuteurs de l’interprète paraissaient absolument épouvantés à la pensée de sanctions que le Führer ne manquerait pas de prendre.

Même son de cloche, lorsque vers 15 heures l’état-major de von Leeb rejoignit celui de Reinhart ; Setni les entendit discuter entre eux :

— Mes félicitations pour cette remarquable opération, déclarait Hoepner.

— Quelle idée géniale d’avoir poussé l’offensive sur l’aile gauche, renchérissait Reinhart.

— Sans doute, messieurs, sans doute… Seulement que va dire le Führer ? J’ai annoncé que la ville se trouvait presque entièrement entre nos mains, pas un commentaire, aucune félicitation ! Je crains le pire : la destitution, voire même un jugement… C’est Manstein qui devait s’emparer de Leningrad. Quoi qu’il en soit, vous ayez fait plus que votre devoir et je prends l’entière responsabilité de ce qui arrivera…

— Le Führer doit-il toujours venir à votre Q.G. ?

— La date est fixée au 21, par conséquent il viendra dans cette ville. Je prévois un défilé de la victoire comme il était entendu : traversée de la place du Palais, en formation de parade devant nos états-majors et salut au Führer devant le Palais d’Hiver. Ensuite, réception à l’hôtel Astoria. Vous avez déjà les cartes d’invitation.

— Le général S.S. Knut est-il arrivé, monsieur le maréchal ?

— On m’a annoncé sa venue par avion. Il devrait être ici vers 18 heures. Je saurai alors si je vais être fusillé ou décoré…
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CHAPITRE VI

 

 

Fifres, clairons et tambours résonnaient sur la place du Palais où un orchestre militaire jouait en attendant l’arrivée du Führer et de ses intimes, en ce 21 juillet, comme prévu.

Déjà il y avait plus de collets à feuilles de chêne que de simples soldats aux alentours de l’hôtel Astoria où les S.S., armes braquées, menaient une garde vigilante. Sur tous les toits avoisinants des tireurs d’élite avaient pris place et des Messerschmitt tournoyaient dans le ciel d’un azur pâle. Au large, les cuirassés allemands avaient leurs tourelles braquées pour effectuer un tir de contrebatterie immédiat en cas de pilonnage par quelque pièce d’artillerie soviétique échappée au massacre.

Setni se félicitait d’avoir été choisi comme interprète si le Führer désirait interroger lui-même quelques captifs de marque : ainsi pourrait-il observer les membres de PO.K.W. qui avaient effectué le voyage avec leur chef.

L’annonce de la prise de Leningrad avait frappé de stupeur le monde entier : Foster Dulles avait avancé son voyage à Moscou, Churchill avait proclamé que l’aide des démocraties de l’Ouest parviendrait toujours par la route de l’Iran, même si les ports de Mourmansk et d’Arkhangelsk se trouvaient occupés par les nazis, ce qui ne saurait tarder. De Gaulle s’était déclaré très préoccupé par la situation. Laval, Daman et Doriot avaient expédié des télégrammes de félicitation, se consolant ainsi de l’armistice signé en Syrie par le général Denz.

Au Japon, le nouveau Premier ministre Tojo avait congratulé l’ambassadeur d’Allemagne et envoyé, lui aussi, un télégramme de félicitations ; puis il avait convoqué l’amiral Yamamoto, commandant de la flotte combinée.

— Nous sommes en pourparlers avec le gouvernement de Vichy pour envoyer des troupes en Indochine. Le traité doit être signé le 28 juillet. Après le débarquement de nos troupes à Saigon, seriez-vous en mesure de lancer plus tôt que prévu l’attaque sur Pearl Harbour ?

— Nous l’avions envisagée pour décembre. Pourtant ce n’est pas impossible : les aviateurs de porte-avions sont bien entraînés, ils feront tout leur devoir.

— Dans ces conditions, tenez-vous prêt à partir de la mi-août…

— Excusez ma lenteur, je dois prévoir les bases des hydravions comme éclaireurs de nos forces, les pétroliers pour ravitailler en mer ; ce sont des bâtiments lents. Pas avant le 23 août, au plus tôt.

— Eh bien, disons donc le 24, c’est un dimanche…

Mussolini, il va de soi, avait exulté à l’annonce de la prise de la Venise du Nord et avait annoncé sa venue, se faisant remplacer par son gendre, Ciano. Hitler se serait bien passé de cet encombrant personnage qui, s’étant trouvé en difficulté lors de son attaque malheureuse en Grèce, l’avait obligé à reculer de plus d’un mois l’invasion de la Russie désignée en code comme « opération Barberousse ».

Tout le gratin nazi et fasciste se réunissait donc pour fêter la victoire et, lorsque la première Mercedes déboucha de la Perspective Nevsky, Setni ne savait où donner de la tête.

Le Reichsmarschall Hermann Goering se tenait dans la première voiture aux côtés de l’amiral Erich Roeder. Le chef de la Luftwaffe, éblouissant dans son uniforme blanc, la poitrine constellée de décorations, la Croix de Fer suspendue à son cou, écrasait de son opulente bedaine l’amiral engoncé dans son strict uniforme bleu foncé.

De son bâton de maréchal, le gros Hermann saluait les soldats qui poussaient des vivats sur leur passage.

Hitler et l’imposant maréchal Wilhelm Keitel, monocle vissé à l’œil, se trouvaient dans la seconde Mercedes. Le Führer savait pouvoir se fier à lui pour faire plier les généraux récalcitrants et surtout pour traduire en ordres militaires intelligibles ses géniales intuitions. Wilhelm Keitel lui devait tout, en particulier son poste de chef en haut commandement, le fameux O.K.W.

Mussolini suivait, dans un uniforme noir avec la toque et le pantalon de cheval accompagné du général Cavallero qui paraissait prodigieusement agacé par les gesticulations du Duce, dressant ses deux mains serrées ou tendant le bras pour saluer. Ceux-là, en tout cas, n’étaient pour rien dans le changement de tactique de von Leeb.

Parmi les autres hauts dignitaires du régime nazi, le Pollucien reconnut le vieux maréchal von Rundstedt, commandant du groupe d’armée Sud en Russie, raide et digne avec ses traits émaciés. Martin Bormann à côté de lui, souriant avec sa physionomie bonhomme ; un fin renard…

Venait ensuite le chef des opérations de l’O.K.W. le général Alfred Jodl, un officier extrêmement compétent, l’homme de confiance du Führer, lancé dans une conversation animée avec le général Erich von Manstein, futur maréchal.

Un absent de marque, le commandant de l’Afrika Korps, Erwin Rommel : il se préparait à affronter le nouveau commandant anglais, Auchinleck qui avait remplacé Wavel en juin, en Cyrénaïque.

Suivaient le général Otto Woehler chef d’état-major de von Manstein, en compagnie d’Otto Dietrich, chef du service de presse du Parti, et le photographe personnel d’Hitler, Heinrich Hoffmann. Le maréchal Walter von Brauchitsch qui devait être démis en décembre 1941, le général Franz Halder chef de l’état-major général de l’armée de terre, un homme intelligent de tendances conservatrices, le général Karl Bodenschatz, chef d’état-major de Goering, le S.S.-Brigadeführer Julius Schaub, adjoint de Hitler, un fidèle qui, dans le cours normal de l’Histoire, détruirait les papiers de son chef avant son suicide, rival du Gruppenführer S.S. Herman Fegelein, officier de liaison du Führer. Et Setni en apercevait bien d’autres : le maréchal von Reichenau, le général Rendulic, le maréchal List ; dans ce Gotha se dissimulait le nazi venu du futur, et sans doute, parmi les officiers d’état-major, le fameux espion Werther.

« Mais par le Géon, comment le repérer ? »

La cérémonie continuait à dérouler ses fastes. Les commandants des trois groupes d’armées, Nord, Centre, Sud, se trouvant présents, il y aurait sans doute après une réunion d’état-major entre Hitler, von Leeb, Bock et Von Runstedt, entrevue passionnante, à laquelle il lui serait impossible d’assister mais peut-être pas d’écouter grâce aux appareils sophistiqués alloués par Tortobag.

L’automobile où se tenait debout le Führer, bras tendu pour saluer, passa devant la fanfare militaire et les détachements des diverses armes au garde-à-vous. Elle stoppa devant l’hôtel Astoria au balcon duquel pendait un drapeau à croix gammée et Hitler en descendit.

Il y eut une brève réception dans le hall, on sabla le champagne – de France –, puis le Führer gagna sa suite pour y prendre un peu de repos et revêtir un autre uniforme.

Une demi-heure plus tard, le défilé commençait.

Le Führerstandarte, le fanion personnel d’Hitler, avec sa croix gammée cerclée de laurier, flottait au balcon. Hoffman, le photographe, se tenait prêt à immortaliser cet événement mémorable.

Le soleil brillait sur le berceau du communisme. Hitler parut, salué par une délirante ovation :

— Heil ! Heil ! Sieg, heil ! Heil, Hitler !

Derrière le chef nazi, un large sourire aux lèvres, Goering, Keitel, Roeder, accompagnés d’un certain commandant Reyl, bombaient le torse. Von Brauchitsch paraissait fatigué ; il prendrait sa retraite en décembre et Hitler s’attribuerait le poste de commandant en chef.

Le silence se fit enfin et les vociférations du Führer, amplifiées par les haut-parleurs, résonnèrent sur la vaste place tandis qu’il prenait un air extatique, mains dressées :

— Le berceau du communisme est entre nos mains ! Au centre, Smolensk vient de tomber ! Sur le front Sud, nous tenons Belaia ; Odessa et Kiev sont en sursis. Demain, nos valeureuses troupes occuperont le cœur de l’État communiste : Moscou ! « Soldats, disait Napoléon, je suis content de vous ! ». Oui, je suis content et je vous félicite car notre grande entreprise, destinée à couper les trois têtes de l’hydre bolchevique, Leningrad, Moscou, Stalingrad, est en bonne voie. Notre croisade aboutira ! Certes, je vous demanderai encore beaucoup d’efforts ! Il faudra vous surpasser… Pourtant le plus dur est accompli. D’interminables colonnes de prisonniers se dirigent vers nos camps. Et cela ne fait que commencer. Oui, le chacal géorgien peut trembler au Kremlin ! Il aura beau rameuter toutes les divisions de son empire depuis la lointaine Sibérie, il ne fera que grossir le nombre de nos captifs. Je vous le dis : Moscou et Kiev seront nôtres bientôt ! Avant l’hiver à coup sûr, et le spectre de l’agonie de la Grande Armée sous le blizzard n’effleurera pas les troupes allemandes ; lors des premières neiges, notre front sera stabilisé sur de solides positions où nous passerons l’hiver. Au printemps, si cela s’avérait nécessaire, nous liquiderions les ultimes hordes mongoles dépourvues d’armement ! Alors le Reich s’étendra de l’Atlantique à l’Oural, faisant fi de ses ennemis. Alors, la perfide Albion devra se rendre. Alors, les ploutocrates judéo-maçonniques d’outre-Atlantique devront constater l’évidence et cesser de fournir des armes à nos adversaires ! Je vous avais promis la paix dans un Reich de 1000 ans ! Vous l’aurez !

Les hurlements des fidèles et des soldats semblaient devoir durer éternellement.

Hitler paradait, satisfait, plaisantant avec des proches. Pourtant, ses intimes le sentaient pressé de passer aux choses sérieuses et il se rendit dans la suite voisine où tout avait été préparé pour une conférence d’état-major, avant la grandiose réception de la soirée.

Muller avait été prévenu que le Führer n’aurait pas besoin de ses services avant le soir : le caporal visionnaire apprenait à ses généraux comment en finir avec Staline…

L’interprète laissa donc Natacha seule en lui recommandant de ne pas sortir de sa chambre. Avec tous les S.S. qui rôdaient dans les parages, elle risquait de finir dans un camp, même avec un ordre de mission signé de von Leeb.

Les détachements des diverses unités ayant participé à la prise de Leningrad avaient cessé de défiler et regagnaient leurs cantonnements.

Seuls les S.S. gardaient maintenant l’hôtel Astoria.

Grâce à sa carte d’invitation, Setni pouvait se déplacer à son gré. Il grimpa donc prestement au sommet de l’immeuble bâti juste derrière l’hôtel. La conférence avait lieu dans une salle donnant sur l’arrière, ainsi pourrait-il voir les fenêtres derrière lesquelles maréchaux généraux et officiers d’état-major se penchaient sur les cartes, et encore en examiner l’intérieur, écouter tout ce qui se disait, l’enregistrer, même…

Par quel miracle ?

Bien banale magie de la bionique. Qui se méfierait des innombrables pigeons de la Venise du Nord ?

Partis au moment de la canonnade, ils avaient regagné leurs habituelles demeures, balcons et corniches sur lesquels ils se perchaient en roucoulant.

Et les écouteurs, les caméras biotiques dont étaient pourvus les espions polluciens permettraient à Setni d’entendre et de voir presque aussi bien que s’il s’était tenu dans la pièce, la retransmission se faisant ensuite vers l'Helion où Pentoser archiverait les précieux documents enregistrés.

En ce moment, Hitler, une baguette à la main, faisait posément son cours de stratégie à la brochette de galonnés qui l’entouraient.

Jodl, le chef des opérations du haut commandement, manifestait sa muette désapprobation en contemplant assidûment les fresques du plafond…

— Messieurs, von Leeb a bien fait de ne pas suivre les directives de PO.K.W., parce qu’il a réussi…

L’orateur marqua un arrêt pour expliciter ce point.

— … les chefs d’unités ont, parfois, sur le terrain une vue qui leur permet de déterminer des zones de moindre résistance, ce qui nous est évidemment difficile à déceler de notre quartier général. D’ailleurs, les documents dont il s’est emparé démontraient à l’évidence qu’il fallait pousser au nord et non vers Novgorod. Secondé par de brillants commandants d’unités, Reihnart et Hoepner en particulier, il a su profiter de la faille du front et prendre Leningrad, ceci fait maintenant partie du passé. Pensons à l’avenir. La nécessité d’occuper Moscou avant l’hiver m’incitait à envisager de détacher du groupe Nord la 8e D.B. pour la transférer au centre. Désormais, rien ne s’y oppose plus. Von Manstein devra donc prendre toutes dispositions nécessaires afin de venir soutenir le groupe d’armées Centre au sud du lac Ilmen, en contournant les hauteurs du Valdaï, vers Velikie Louki.

— Et quel sera mon axe de progression ? s’enquit l’intéressé ?

— La 17e D.B. vient de déborder Smolensk. Elle doit continuer droit vers Moscou en suivant l’autoroute : 350 km à franchir. Devant elle, nous savons que les Soviets érigent deux lignes de défense, la première part au nord de Kalinine, passe par Latachino, Volokolamsk, Borodino, sur la vieille route postale, puis au sud de la capitale, Medyn, et se termine à Kalouga. La seconde s’adosse à la mer de Moscou, au nord, vers Klin, les étangs d’Istra, Svenigorods, puis au sud Naro-Fominsk, pour finir à Toula.

Keitel toussota et se permit d’indiquer une ligne sur la carte :

— Mon Führer, il y a aussi le canal Volga-Moscou qui peut constituer une troisième ligne au nord de Moscou…

— J’y arrivais. C’est pourquoi il importe que von Manstein traverse la Volga à l’endroit où elle sort de la mer de Moscou, près de ce fameux canal, et redescende vers le sud, vers Dmitrov, sans se préoccuper des hérissons qui subsisteraient.

— Mein Führer, s’enquit l’intéressé, qui me couvrira sur ma gauche ? Des divisions sibériennes peuvent me prendre de flanc !

— Vous disposerez de la 269e division pour cela. Les restes des 21e D.B. de la 237e division et de la 70e de la garde soviétique seront incapables de s’accrocher à la rivière Volkov lorsque nos Panzer attaqueront avec l’infanterie.

Von Brauchitsch intervint avec ménagement :

— On parle aussi des IIIe et 125e divisions de tirailleurs venues de Sibérie…

— Précisément, j’y arrive. Ce sera l’affaire de la 1re D.B. et de la 36e motorisée ; elles n’en feront qu’une bouchée, les Russes n’ont plus de chars.

— Mon Führer, demanda alors von Leeb, dans ce cas, quelles seront les unités chargés de progresser vers Mourmansk au nord du lac Ladoga ?

— Eh bien, la 58e qui n’aura plus besoin de barrer le chemin aux troupes isolées dans les pays Baltes ; elles se rendent toutes ! Avec, il va de soi, nos alliés Finlandais : il faut bien qu’ils servent à quelque chose ! Les divisions de l’armée de Carélie qui attaquaient Viborg sont libres : la ville vient de tomber. Ces unités pousseront avec la 58e vers Vologda, puis Arkhangelsk.

— Génial, mein Führer ! s’exclama Keitel. Du coup les Soviétiques de la presqu’île de Kola se trouveront encerclés. Le IIIe corps d’armée et le XXVIe finlandais s’en chargeront…

— Et les troupes de montagne norvégiennes, appuyées par les Finlandais, s’empareront aisément de Mourmansk qui tombera comme un fruit mûr. Les Russes n’ont plus aucune possibilité de ravitailler cette ville, pas plus que la presqu’île de Kola.

— Il faut toutefois compter aussi avec les convois venus d’Angleterre et qui débarqueront armes, munitions et ravitaillement à Mourmansk ou Arkhangelsk ; la mer Blanche est libre de glaces, grogna l’amiral Roeder.

— À vous d’intercepter et de couler ces navires : vos cuirassés Tirpitz et Admirai Scheer sont libérés de leurs obligations dans la Baltique. Et vous disposez encore d’autres vaisseaux de ce type : qu’ils mouillent au fond des fjords de Norvège. Grâce à eux et à notre Luftwaffe, les Anglais iront au fond !

— Mein Führer, je vous promets que pas un cargo ne parviendra à Mourmansk ! jura le gros Goering. Nos hydravions Blohm und Voos les repéreront, nos Condor(15) basés à Trondheim, les « terreurs de l’Atlantique », les couleront !

— Voyez, conclut Hitler, il suffit d’un peu d’initiative : pas de pessimisme exagéré, messieurs ! Ce point étant réglé, avant de passer au front Sud où j’ai de grandes espérances, j’aimerais quelques détails sur ce nouveau général russe, Joukov… Staline a remplacé Popov par Vorochilov dans le secteur Nord, et comme il n’a pas réussi à conserver cette ville, on parle maintenant de ce Joukov.

Le commandant Reyl fouilla dans une serviette et fit un pas en avant pour lire les documents :

— Né en 1896, fils d’un cordonnier. Gheorghi Konstantinovich Joukov a été affecté dans la cavalerie en 1915, blessé, décoré de deux Croix de Saint-Georges, il est délégué du soviet de son régiment en 1917. Suit les cours des officiers de cavalerie à partir de 1920, devient général de brigade en 1930. Très apprécié de son chef Rokossovski, il est nommé à la tête du VIe corps cosaque en 1937. Fin 1938, il est adjoint du commandant de Biélorussie. Se distingue en 1939 contre les Japonais à la tête du 1er groupe d’armées, reçoit le titre de « héros de l’Union soviétique » puis est promu général d’armée en 1940. Commande la Région de Kiev. Il remplace le 1er février 1941 Meretskov et appelle l’attention de Staline sur l’insuffisance des défenses de l’Ukraine. Membre du Comité d’État à la défense dirigé par Staline jusqu’en juillet 41 où il accède au poste de commandant du front de réserve. Le Géorgien lui accorde une grande estime. Ses qualités : l’énergie, la persévérance, l’audace, il est sans doute l’un des plus doués des généraux soviétiques. N’admet pas l’échec, ni l’incompétence, exige une obéissance stricte, ne pardonnera pas à un chef d’unité d’avoir reculé s’il lui a intimé de tenir à tout prix. Sera certainement appelé à occuper des postes de plus en plus importants dans des secteurs où la situation est difficile.

Hitler écoutait attentivement dans une position familière, sa tête reposant sur son poing fermé, le regard dans le vide. Enfin, il se redressa et parla :

— Tel est, messieurs, l’adversaire que nous aurons prochainement à combattre car, du fait de notre descente vers le sud à partir de Leningrad, la situation de Moscou deviendra préoccupante pour Staline qui devra mettre tous les atouts de son côté : divisions sibériennes, et son meilleur général. L’opération Barbarossa n’est pas achevée, nous avons marqué des points dans le nord, bientôt aussi nous écraserons l’adversaire dans le sud ; au centre, le cœur de l’adversaire, la partie n’est pas encore jouée, alors ne relâchez pas vos efforts.

Là-dessus, le Führer quitta la salle de conférence pour discuter en particulier avec les commandants de ses trois groupes d’armée : von Leeb, von Bock, von Rundstedt.

La réception se déroulerait ensuite.

Setni avait tout entendu et tout enregistré, malheureusement, le cabinet particulier où Hitler travaillait maintenant ne possédait aucune ouverture sur l’extérieur. Plus question donc pour ses espions bioniques de poursuivre leur travail, à moins qu’ils n’aient la taille d’une mouche.

Il déplaça ses volatiles devant diverses fenêtres à d’autres étages, espérant obtenir quelque renseignement intéressant, mais il ne glana rien de très concret, sinon de banales conversations entre généraux, concernant les problèmes de ravitaillement dans leurs secteurs respectifs.

Pourtant, bien lui en prit de persévérer. À une lucarne du dernier étage, sous les toits, il entrevit une silhouette qu’il ne reconnut pas tout d’abord. Le bras tendu lançait successivement deux pigeons voyageurs et la fenêtre se referma.

Aussitôt Setni fit appel à deux faucons bioniques qui interceptèrent les pauvres oiseaux et les rapportèrent à leur maître.

Dans les tubes fixés aux pattes se trouvaient des papiers pelure portant en code des inscriptions d’une écriture serrée.

Pentoser aussitôt mis à contribution, fit décoder par l’ordinateur et rappela son chef quelques minutes plus tard.

— Il s’agit d’un résumé des indications stratégiques données par Hitler voici quelques instants.

En particulier tous les ordres destinés à von Leeb et aux Finlandais…

— Eh bien, il ne peut s’agir que de cet énigmatique Werther, murmura Setni. Grâce à lui, les Russes auraient contré assez efficacement von Leeb. Toujours un schéma identique : l’O.K.W. avait ordonné d’attaquer à l’aile gauche, vers Leningrad : Staline le savait et y a concentré ses forces. L’initiative de von Leeb vers le golfe de Finlande l’a surpris…, ce qui a permis la prise de Leningrad. Laissons donc leurs chances aux Russes, ce n’est pas le moment de jouer le jeu de notre adversaire ! Je remets ces documents dans les tubes et libère les pigeons. De cette façon, Staline connaîtra les mouvements du groupe d’armée Nord et agira en conséquence… Mais quel dommage de ne pas avoir identifié ce fameux Werther ! J’aurais pu l’utiliser, lui faciliter la tâche éventuellement… Aider les Russes afin de rétablir la situation.

— Commandant, regardez donc cet enregistrement ! intervint Pentoser.

Effectivement la caméra d’un volatile bionique avait fixé le moment où le bras apparaissait à la lucarne puis, un court instant, le visage…

— Le commandant Reyl ! s’exclama Setni. Tu es formidable, mon vieux… Merci ! Fais protéger les pigeons voyageurs par nos faucons, qu’ils les pistent, afin que nous sachions où ils se rendent.

— À vos ordres !

Le Pollucien rangea tous ses gadgets dans sa serviette de cuir et redescendit dans sa chambre où Natacha, plus belle que jamais, l’attendait allongée sur le lit dans une posture érotique.

— Ah ! te voici enfin ! Tu as été long, mon pigeon, soupira-t-elle en lui tendant les bras.

Mais Muller avait d’autres chats à fouetter.

Tout émoustillé par sa découverte, il faisait carburer à plein ses méninges, exaspéré de ne pouvoir découvrir l’identité du salaud venu du futur qui avait usurpé l’identité d’un personnage influent de l’entourage du Führer. À coup sûr ce dingue commettrait un jour ou l’autre une imprudence. Dans l’immédiat, fier de son succès, il s’efforcerait de concrétiser l’avantage donné par la prise de Leningrad. Comment ? Sans doute en influençant le choix des axes d’attaque, comme il l’avait fait pour Leningrad. Là, une inconnue : connaissait-il l’existence de Werther ?

— Chéri, viens t’asseoir à côté de moi, tu as l’air tellement préoccupé, quémanda la jolie Russe.

L’interprète fit machinalement un pas vers elle, séduit par sa beauté, lorsque le grésillement signalant un appel de Pentoser, le fit sursauter.

— Excuse-moi un instant, lança-t-il, se dirigeant vers le cabinet de toilette.

Excédée, Natacha lui lança un oreiller qu’il évita de justesse en refermant la porte.

— Oui, j’écoute…

— Chef, nos faucons ont dû intervenir : les pigeons étaient attaqués.

— Ils s’en sont tirés ?

— Oui.

— Eh bien, il n’y avait pas lieu de m’appeler d’urgence, mon vieux, j’étais très occupé !

— Si, mon commandant, car il se trouve que les assaillants étaient des engins bioniques comme les nôtres, à peine moins perfectionnés !

— Galaxie ! C’est notre homme ! Sais-tu d’où provenaient ces rapaces ?

— De votre hôtel…

— Évidemment. Merci, Pentoser.

Donc le tireur de ficelles faisait bien partie des proches d’Hitler, il avait sans doute, comme lui-même, démasqué Werther et désirait éviter que ses informations parviennent aux Russes… Seulement comment le démasquer ? Ses faucons bioniques étaient télécommandés, évidemment, et il n’était pas assez bête pour conserver près de lui des appareils compromettants. Une prothèse cérébrale biotique suffisait pour envoyer ses ordres.

Il poussa un profond soupir.

— Tu te sens bien, chéri ? s’inquiéta Natacha, trouvant que son séjour se prolongeait trop.

— Tout à fait, j’arrive !

Il se lava les mains et se passa le visage à l’eau de Cologne, puis revint dans la chambre.

Natacha lui tendit les bras avec un sourire à faire damner un saint.

Au diable les affaires galactiques ! Setni lui rendit son sourire et saisit les doigts fuselés pour y déposer des baisers.

Hélas ! il était dit que ce soir-là les désirs de la belle Russe resteraient inassouvis, car l’oreille fine de Setni perçut un bruit de course dans le couloir.

Se précipitant à la porte, il l’ouvrit et arrêta un lieutenant au vol par le parement de sa veste.

— Qu’est-ce qui se passe ?

L’arrivant esquissa un salut :

— Excusez-moi… Le commandant Reyl a eu un malaise. Il faut que j’aille le soigner…

Le parement de son interlocuteur portait un caducée, Muller le relâcha et fila sur les talons du médecin.

Ils parvinrent ainsi sur le palier de l’étage.

Le commandant gisait sur le dos, les bras en croix. Les assistants avaient déjà déboutonné sa vareuse. Le médecin saisit le poignet, cherchant le pouls, rien. Il plaça son doigt sur la carotide, au cou et eut une moue désabusée.

Enfin, il se pencha, plaça son oreille sur le cœur et resta quelques secondes ainsi, puis il annonça :

— Le commandant est mort…

Par surcroît de précautions, il disposa un petit miroir devant sa bouche : aucune trace de buée…

Un officier de liaison apparut sur ces entrefaites :

— Le Führer demande ce qui se passe.

— Le commandant Reyl est décédé.

— Mort naturelle ?

Le médecin examina le corps, le retourna.

— Oui, à ce qu’il semble. Cet officier a probablement fait un infarctus. Pas la moindre blessure.

— Triste ! Si vous découvrez quoi que ce soit de suspect, faites-le-moi savoir, le Führer avait de l’estime pour le commandant Reyl.

— À vos ordres.

Le médecin donna un ordre et deux infirmiers placèrent le cadavre sur une civière, l’emmenant à l’hôpital.

Setni dirigea son suggesteur sur le toubib et s’enquit :

— Je suis un ami de la victime, puis-je vous suivre pour veiller sa dépouille ?

— Certainement, mon commandant. Venez avec moi, je vous emmène dans ma voiture…

Pendant le trajet, ils échangèrent des banalités sur leur vieille amitié, leur camaraderie d’armes, officiers de la même promotion, puis le Pollucien demanda :

— Disposez-vous d’un dossier médical sur le commandant Reyl ?

— Non. Il appartient à l’état-major de l’O.K.W. et non à ce groupe d’armées.

— Ne pensez-vous pas, étant donné l’intérêt que lui porte le Führer, qu’il serait bon de demander qu’on vous le communique par téléphone ou par télégramme ?

— Ma foi, vous avez raison, mon commandant : je vais appeler dès mon arrivée à l’hôpital.

— Je peux vous proposer mieux : de l’hôtel Astoria, des lignes directes ont été installées avec le Repaire du Loup, il me sera possible de contacter le médecin-chef bien plus rapidement.

Le lieutenant semblait soulagé.

— Oh, merci, mon commandant ! Vous me rendrez un grand service !

— Ce n’est rien, une ultime marque d’affection pour mon infortuné ami…

Muller séjourna quelque temps à l’hôpital, juste assez pour constater que le corps du défunt ne portait pas de traces suspectes. Il s’en alla donc à l’hôtel où il n’eut aucun mal à persuader l’officier des transmissions d’expédier un extrait du dossier de Reyl.

— Puisque le Führer s’intéressait à lui, c’est sans problème, acquiesça le responsable.

L’interprète remercia et consulta sa montre ; sept heures et demie, il était temps de se préparer pour la réception.

Tout en grimpant les étages, Setni réfléchissait. Après le départ des gros bonnets, sa recherche du visiteur venu du futur risquait de s’avérer décevante. À l’état-major de von Leeb il n’avait rien découvert, aucune raison que cela change.

Maintenant, les opérations décisives allaient se dérouler au centre, vers Moscou. Il serait bien plus intéressant de se faire affecter au groupe d’armée de von Bock. Avec l’inducteur, il persuaderait aisément Hoepner de recommander sa mutation…

Revenu dans sa chambre, il trouva une bouteille de vodka à moitié vide sur la table de nuit. Natacha dormait à poings fermés, lasse d’attendre, elle avait noyé son chagrin dans l’alcool…

Setni recouvrit un sein dénudé et appela son ordonnance, lui ordonnant de préparer son uniforme de gala.

Il se rasa de frais, s’habilla et se peigna avec soin, puis se contempla dans un miroir.

L’inducteur faisait une légère bosse à sa ceinture, mais personne ne remarquerait rien. Satisfait, l’interprète quitta la pièce, ordonnant à Jörg de ne laisser sortir Natacha sous aucun prétexte. Dans cette grande ville, les cachettes étaient nombreuses et elle disparaîtrait aisément.

Le caporal promit de faire bonne garde, tout en marquant une légère réprobation : il avait projeté une partie de cartes avec des collègues… Après tout, rien ne les empêchait de venir jouer dans sa chambre. Rasséréné, il arbora un large sourire.

Du schnaps, un jeu agréable : une bonne soirée en perspective pendant que les huiles paraderaient devant le Führer…

Setni commença par se rendre au central téléphonique pour savoir s’il y avait une réponse à sa demande : rien encore, mais le préposé lui promit de glisser le texte du rapport médical sous la porte de sa chambre.

Rassuré, le Pollucien se rendit dans le hall de réception où les invités se pressaient déjà. Les tables recouvertes de nappes brodées croulaient sous les victuailles. Saumon fumé, esturgeon, caviar noir ou rouge, vodka, cognac, champagne français, rien ne manquait : les Russes n’avaient pas eu le temps de détruire tous leurs stocks.

Le général Hoepner, une coupe à la main, plaisantait avec ses officiers d’état-major : le Führer n’était pas encore arrivé.

— Muller ! Vous vous faites rare, mon cher ! Qu’on lui donne une coupe…

— Merci, mon général.

Il but quelques gorgées, et braqua son inducteur tandis que ses collègues bâfraient :

— Puis-je émettre une requête, mon général ?

— Je vous écoute…

— Je désirerais quitter le groupe d’armées Nord pour être affecté au groupe Centre, si possible au 2e groupe blindé du général Guderian.

— Ma foi, cela paraît faisable… Rédigez une demande dans ce sens, je la transmettrai avec avis favorable. Puis-je vous demander vos motifs ? Vous m’avez toujours donné entière satisfaction.

— Un problème avec le colonel dirigeant les services de traduction…

— Serait-ce à propos de cette Russe qui collabore avec nous ?

— Entre autres, mon général. Il existe une totale incompatibilité d’humeur entre mon supérieur et moi. Dans l’intérêt du service, je préfère changer de poste.

— Je comprends. Comptez sur moi, Muller !

L’arrivée du Führer mit fin à leur conversation.

Il entama une harangue exaltée sur la Grande Allemagne, sur l’Europe de l’Atlantique à l’Oural, sur le Reich où la paix régnerait pendant 1000 ans après cette victoire qui s’annonçait proche maintenant. Rien de nouveau pour Setni qui, n’ayant plus rien à y faire, quitta la réception, passant sous des voûtes de drapeaux à croix gammées.

Un papier glissé sous la porte de sa chambre contenait un résumé du fichier sanitaire demandé : le commandant Reyl avait toujours eu une excellente santé. Aucun antécédent cardio-vasculaire.

Setni poussa un profond soupir : le malheureux avait dont été liquidé par son adversaire, afin qu’il cesse de renseigner l’état-major soviétique sur les intentions d’Hitler. Désormais, plus question pour Staline de connaître l’emplacement exact des offensives allemandes et les divisions qui y participeraient…

Étant donné l’avantage que procurait la prise de Leningrad, l’impossibilité d’utiliser Mourmansk et Arkhangelsk, la situation des Russes était désespérée…

À en croire Tortobag, ils auraient reçu, avant la fin de 1941 : 480 chars, 700 avions et 87 000 tonnes de munitions. Si cette aide leur faisait défaut, comment arrêter l’ennemi ?
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CHAPITRE VII

 

 

Setni atteignit le P.C. de Guderian à Smolensk, le 14 août. Celui-ci et le général Hoth avaient fait savoir au Führer qu’ils seraient prêts vers le 15 août pour reprendre l’offensive vers Moscou.

Cependant, au sud, Von Rundstedt avait déchaîné le 1er groupe blindé de von Kleist le long des marais du Pripet et de la rive occidentale du Dniepr. Cette fois, ils affrontaient le maréchal Boudienny, un moustachu nommé commandant en chef, sud-ouest, le 10 juillet.

Ce dernier avait contre-attaqué sans succès à travers les marais, ce qui n’avait pas empêché les Panzer de refermer la poche d’Ouman, de concert avec la 11e armée au sud. Bilan de cette victoire : 130000 prisonniers, 850 canons et 317 chars détruits.

Le 1er août, la voie des mines de Krivoï Rog, d’Odessa sur la mer Noire et de tout le cours inférieur du Dniepr avec Kiev, se trouvait grande ouverte.

Dans le précédent contexte historique, Hitler, subjugué par la perspective de réaliser un gigantesque encerclement d’un million de Soviétiques, avait envoyé Guderian vers le sud, abandonnant ainsi Moscou.

L’enquêteur temporel était de nouveau parvenu à un emplacement crucial : après des combats qui dureraient jusqu’au 19 septembre, cinq armées russes seraient anéanties : 665000 hommes faits prisonniers, 3718 canons et 884 blindés capturés. Une victoire sans précédent, qui avait incité Hitler à poursuivre vers les bassins industriels du Donetz et du Don.

Le parano venu du futur allait-il, comme Leningrad, modifier les décisions du Führer ? Laisser un indice qui permettrait de le démasquer ? C’était le secret espoir et la raison de la venue de Setni.

Celui qui avait percé le front français à Sedan, pris Brest-Litovsk en Pologne, le fonceur(16) toujours tenu en laisse par l’O.K.W., ce qui avait permis aux Anglais de rembarquer à Dunkerque, ne partageait pas les vues tactiques d’Hitler. Dans le cours historique normal, il avait été limogé le 25 décembre 1941. Il fit grosse impression à Setni : son regard clair et perçant, sa moue souriante le rendaient extrêmement sympathique.

Il consulta les états de service de son nouvel interprète et hocha la tête d’un air approbateur.

— Muller, vous avez fait du bon travail avec Hoepner. Il vous a beaucoup apprécié. Vous avez de la chance : après avoir assisté à la prise de Leningrad, vous serez aux premières loges pour entrer dans Moscou ! Mes méthodes diffèrent de celles de votre ancien chef : j’aime être rapidement informé de ce qui se passe sur le front aussi mon Q.G. se trouve-t-il toujours proche des premières lignes. J’entends que vous ne me quittiez pas d’une semelle afin que je puisse interroger immédiatement les prisonniers. Parlez-vous aussi les différents idiomes russes ?

— Oui, mon général, sauf les langues mongoles, cette Russe les comprend et me les traduit.

Guderian lança un regard rapide à Natacha :

— Hum ! Pas très régulier… Enfin, si elle s’avère indispensable, elle pourra continuer à vous… seconder !

— Merci, mon général !

Une ordonnance mena l’interprète à sa pente proche d’une voiture de commandement : celle du général. Jörg lui parla un moment et eut un sourire entendu lorsque l’autre s’en alla.

— Que t’a-t-il dit ?

— Simplement qu’il serait inutile de sortir tout le barda : l’offensive doit reprendre demain à l’aube. Hoth, lui, attendra deux jours de plus.

« Ainsi, Hitler a encore modifié sa décision », songea Setni, qui remarqua à voix haute :

— Étonnant ! Je n’en crois pas mes oreilles. J’aurais juré que le Führer attaquerait vers Kiev…

— Oh ! d’après ce qu’on m’a dit, ce n’était pas du tout cuit : le Führer hésitait. Alors Guderian et Hoth ont persuadé le maréchal von Bock d’aller plaider leur cause au Repaire du Loup. Apparemment, il a été persuasif…

« Tiens, tiens…, jubila le Pollucien. Cette fois j’ai trois suspects… Deux de trop, pourtant c’est la première fois que mon lascar laisse un indice. Mais ces trois-là ne sont peut-être pas les responsables, un officier d’état-major comme Reyl, muni d’un inducteur, peut les avoir persuadés d’agir ainsi. De toute manière, j’approche du but ; s’agit d’ouvrir l’œil. »

Le lendemain matin, Setni fut réveillé par un bruit insolite : dans les dômes dorés des églises, les cloches sonnaient…

Il grogna et consulta sa montre : 15 août 1941.

— Pourquoi tout ce vacarme ? demanda-t-il à Natacha qui venait de faire sa toilette.

— N’es-tu pas croyant ? répliqua-t-elle.

— Si, mais je ne pratique aucune religion.

— Cela explique ton ignorance : le 15 août est une grande fête de la Vierge Marie. Jusqu’alors les manifestations extérieures du culte étaient interdites. Dans les territoires que vous occupez elles sont de nouveau autorisées. Les cloches appellent les fidèles pour la messe et la procession.

— Ah ! je comprends. Et toi, es-tu croyante ?

Elle haussa les épaules :

— Chez les komsomols, on ne nous apprend pas ces bêtises.

— Pourtant, tu sembles au courant de leurs pratiques…

— Ma grand-mère a tenu à me donner une éducation religieuse : elle ne voulait pas que je sois damnée.

— Très bien ! Tu mises sur tous les tableaux…

— Cela ne gêne personne !

Setni se leva, prit un bain – dans une armée en campagne, c’était un luxe –, puis il fit honneur aux saucisses servies par Jörg avec des patates et de l’ersatz de café, et fila se mettre à la disposition de son nouveau chef.

— Ah ! Muller… Vous arrivez bien ! s’exclama Guderian. On m’a amené un paysan de la région qui prétend avoir des révélations à me faire. Interrogez-le et faites-moi ensuite un rapport rapide.

— À vos ordres, mon général.

Muller quitta le camion de commandement tapissé de cartes pour une tente où on lui amena un moujik au regard fuyant qui paraissait regretter de s’être mêlé de ce qui ne le regardait point…

— Comment t’appelles-tu ?

— Sorgueï…

— Et tu habites ?

— Katyn…

— Où est-ce ?

— Pas loin de Smolensk.

— Bien ! Alors, Sergueï, raconte-moi ton histoire…

— Ben voilà. Ma demeure se trouve à la lisière de la forêt. Depuis qu’il fait chaud et que le vent porte, ça puait…

— Ah oui ? fit Setni, songeant qu’il devait s’agir d’une odeur bien atroce, car ce brave type ne sentait pas la rose.

— Ouais, pus possible de dormir. Alors, j’ suis allé j’ter un œil. J’ai vu comme un bout de bois blanc qui sortait. J’ai tiré d’sus, pis j’ me suis quasiment évanoui.

— Et pourquoi ? Tu n’as pas l’air d’une femmelette.

— Ben j’aurai voulu vous y voir. J’avais souqué sur un bras et tout était v’nu, jusqu’à l’épaule. Une charogne grouillante de vers.

— Un cadavre humain ?

— Sûr… J’ suis allé boire une goutte pour m’en r’mettre et pis j’ai pioché : l’type portait encore un uniforme d’officier.

— Rien de très étonnant : on l’aura enterré après sa mort au combat.

— J’ suis point de c’t’ avis ! V’là un mois qu’on n’ se bat pus par ici et en un mois, un bonhomme pourrit pas pareillement.

— Ah, bien… Je te remercie, nous irons y voir.

— C’est point tout : j’ai fait d’autres trous. Et pis chaque fois, j’ai trouvé un macchab, aussi verdâtre et bouffé par la vermine.

— Intéressant…

Setni cherchait à se remémorer ce que Tortobab lui avait fait apprendre : Katyn… Mais oui ! Il s’agissait d’un charnier contenant les cadavres de 4800 officiers polonais, tués d’une balle dans la nuque.

— Allons-y ! Jörg, prends des masques à gaz…

Muller grimpa dans un Kubelwagen et se fit accompagner d’un détachement dans un camion Opel. Une voiture blindée légère Sdkfz 22 les précédait. Ce type disait sans doute la vérité, mais la forêt était infestée de partisans. Mieux valait se montrer prudent.

En chemin, Natacha lui demanda :

— As-tu une idée sur l’identité des victimes ?

— Pas pour l’instant ; nous verrons sur place, mentit-il.

Il faisait encore frais et les senteurs balsamiques des sapins embaumaient l’air. Puis une odeur doucereuse s’y mêla, empira, et un épouvantable remugle de charognes submergea tout.

Les véhicules s’arrêtèrent à la lisière du bois et quelques soldats, guidés par Sergueï, allèrent déterrer les cadavres.

Ils étaient relevés tous les quarts d’heure tant cette pestilence prenait aux tripes.

Enfin, lorsqu’ils eurent dégagé une lignée de corps, Muller s’approcha, après avoir placé un masque à gaz sur son visage.

Les traits n’étaient plus reconnaissables, les chairs putréfiées, seuls les uniformes avec leurs parements restaient identifiables. La plupart n’avaient plus de chaussures : les exécuteurs s’étaient approprié leurs bottes.

À l’aide d’une branche, le commandant regarda les manches, les cols ; comme il savait ce qu’il devait trouver, il ne s’attarda pas et revint à sa voiture où Natacha l’attendait.

— Alors ? interrogea-t-elle. As-tu déterminé leur identité ?

Il eut un geste évasif et rangea son masque, puis fit signe au conducteur de repartir.

Devant ses yeux se dessinait toujours le crâne, avec la peau terreuse, le rictus atroce et les orbites vides, de l’une des victimes.

— Je dois conserver cette information pour le général, répondit-il, et il ne souffla mot pendant le retour.

Guderian, très occupé devant des cartes, le prit pourtant à part dès son arrivée.

— Alors ? Est-ce exact ?

— Oui, mon général. Rien que des officiers polonais. Nous avons ouvert une fosse : ils sont empilés sur plusieurs couches. Et je suis persuadé qu’il existe des dizaines de charniers.

— Selon vous, qui les a tués ?

— Difficile à dire… Les S.S. se livrent parfois à des exécutions en masse. Pourtant, bien qu’il fasse chaud et que les cadavres se putréfient vite, ils sont dans un état de décomposition bien avancé.

— Les Russes, alors ?

— Comment le savoir ?

— Que dit celui qui vous a indiqué ce charnier ?

— Il prétend n’avoir rien vu. Il ne se trouve dans la ferme que depuis notre arrivée. Avant, elle faisait partie d’un kolkhoze. On lui a donné récemment ce terrain.

— Les voisins ?

— Personne à proximité.

— Bon ! J’ai autre chose à penser aujourd’hui. Nous verrons plus tard. Faites reboucher le trou. Qu’on attribue une autre ferme à ce moujik. Quant à vous, Muller, jusqu’à nouvel ordre, je compte sur votre totale discrétion.

— Vous pouvez vous fier à moi, mon général.

Guderian s’en retourna vers les petits drapeaux et les flèches de ses cartes.

Setni savait que Katyn ne serait officiellement « découvert » qu’en avril 1943. Il se garda bien de faire plus de commentaires. Quant à Sergueï, il avait eu trop peur et resta désormais muet à ce sujet. Le brave paysan ne voulait pas risquer de perdre la superbe métairie qu’on lui avait octroyée en échange de son silence.

Muller se changea donc les idées en assistant au déroulement de l’offensive.

Von Bock avait lancé le premier Guderian, avec son 2e groupe blindé, tout à fait à droite de son dispositif, le long de l’autoroute vers Viazma comme premier objectif.

À sa gauche, le 3e groupe blindé de Hoth filerait vers Vitebsk, puis Velij.

En face d’eux, Timochenko avait une vingtaine de divisions au sud, ainsi que les restes des 19e, 24e et 28e armées fort éprouvées.

Devant Guderian, Yeremenko avec des unités des 16e, 19e et 20e armées, et le 51e corps sibérien.

Le flanc Nord de Hoth se trouvait protégé par la 9e armée.

Guderian, satisfait de se voir la bride sur le cou, ne cessait de citer la phrase de Clausewitz : « L’énorme empire russe n’est pas un pays que l’on peut conquérir de façon formelle, c’est-à-dire occuper… Ce n’est que si Bonaparte dans un coup unique et puissant atteignait Moscou qu’il pouvait espérer…»

Setni se souvenait de l’histoire réelle : Guderian avait été détaché vers le groupe Sud. Le Pollucien frémissait devant la diabolique maestria avec laquelle le mystérieux stratège menait la bataille.

La tactique paraissait évidente : sur les cartes, deux flèches s’élançaient de part et d’autre vers Viazma et allaient se rejoindre en arrière de cette cité, encerclant ainsi les troupes de Yeremenko, beaucoup moins rapides. Même schéma au sud de l’autoroute, à la hauteur de Briansk. Ainsi tandis que la 1re division de cavalerie et la 4e D.B. bloquaient Timochenko, avec l’aide de la 10e motorisée, la 3e D.B. parcourait 150 kilomètres en trois jours ; la S.S. Das Reich, Gross Deutschland et la 23e D.I. se rejoignaient à Briansk.

Dans la poche au sud, une bonne partie de la 28e armée de Yeremenko se trouvait encerclée. Elle fut liquidée par la 23e division d’infanterie, tandis que les Panzer poussaient plus avant.

Plus au nord, dans la poche de Viazma, c’était le 51e corps sibérien qui perdait la moitié de son effectif quand la ville fut prise le 20 août par la 12e D.B. de Hoth et la 17e D.B. de Guderian.

Il faisait toujours un temps magnifique. De temps en temps, un violent orage venait rafraîchir l’atmosphère et laver la poussière qui recouvrait les véhicules.

Tandis que Muller interrogeait quelques prisonniers, Natacha contemplait avec mélancolie les coupoles dorées de Smolensk ; dans un bref instant ils partiraient vers Viazma pour rejoindre Guderian qui les précédait de quelques heures pour discuter avec Hoth des prochains objectifs.

Natacha avait assisté le matin à un office religieux célébré par un vieux pope ; elle avait été très émue de la ferveur des nombreux fidèles. Certains avaient même grimpé sur les marches de la chaire tant l’église était comble.

La messe terminée, elle avait contemplé avec émotion les superbes icônes encadrées d’or et les lustres de cristal où brûlaient des chandelles, se demandant leur signification.

Maintenant, une charrette tirée par un cheval efflanqué remontait la côte venant de la cathédrale, passant devant des maisons de pierres à un étage au toit effondré. Le bruit familier des sabots sur les pavés lui rappelait son enfance. Un instant, elle oublia le spectre de la guerre avec ses interminables colonnes de prisonniers où se traînaient les blessés aux bandages sales tachés de sanie.

— À quoi songes-tu, ma colombe ? Tu parais bien triste…

— Comment en serait-il autrement ? J’assiste à l’effondrement de ma patrie : Viazma et Briansk sont prises, des divisions entières capturées. Que reste-t-il devant Moscou ?

— Une ligne de défense passant par Volokolamsk et Kalouga d’abord ; ensuite les lignes Staline, au nombre de trois, qui constituent les défenses rapprochées de la capitale.

— Crois-tu qu’elles tiendront ?

— Votre dictateur géorgien fera tout pour cela. Il sait que Moscou prise, la guerre serait presque perdue. Mais à mon avis, la menace surgira du nord, des divisions de von Leeb libérées par la prise de Leningrad. Viens, il est temps de monter dans la voiture : Guderian compte sur moi ce soir et il n’aime pas attendre…

Natacha obéit et la voiture Horch, sa capote abaissée car de lourds nuages noirs menaçaient, démarra.

Pendant tout le chemin, elle ne souffla mot, malgré les efforts de son compagnon. L’or des blés, égayé du rouge des coquelicots, succédait aux boqueteaux de pins et de bouleaux.

Au début, ils rencontrèrent beaucoup de carcasses de chars russes, des T 34 tout neufs, des camions incendiés, des pièces d’artillerie démantelées montraient la violence des combats initiaux.

Puis ils se firent rares : les unités battues avaient décroché pour éviter l’encerclement, tentatives vaines pour la plupart.

À l’approche de Viazma, les ambulanciers s’activaient à ramasser les blessés et les brancardiers à enlever les morts pour les jeter dans des fosses communes.

D’un regard halluciné, Natacha fixait le corps calciné de l’un de ses compatriotes, au visage méconnaissable, aux doigts recroquevillés. L’infortuné avait eu la force de sortir de la tourelle de son KV 1 en feu, et était tombé à plat ventre dans l’herbe, le bras dressé dans un dérisoire appel au secours.

Setni, pour calmer sa compagne, assura :

— Il n’a pas eu le temps de souffrir : les gaz brûlants ont envahi ses poumons, le tuant sur le coup.

— Peut-être, mais à quoi bon ? À quoi bon ces horreurs, puisque de toute manière, nous n’avons plus aucune chance ?

Le Pollucien n’insista pas. Ils longeaient maintenant la voie ferrée sur laquelle attendait un train, immobile, avec, sur ses wagons, des T 34 sortant de l’usine, qui n’avaient même pas été débarqués.

Une nouvelle fois l’avance fulgurante de Guderian avait surpris les défenseurs.

En arrivant à Viazma, au confluent de la rivière du même nom et de la Bebreia, Setni jeta un regard distrait sur les anciens remparts et sur les coupoles de l’église du XVIe siècle, où les cloches sonnaient à toute volée, et ordonna à Jörg :

— Conduis-la directement à notre cantonnement et reste avec elle, je me rends immédiatement au Q.G. Plus tard vous m’y rejoindrez quand elle sera reposée. Tâche de nous dégoter un lit convenable, celui de Smolensk était atroce.

— Je ferai de mon mieux…

Avant de descendre, Setni caressa la joue de Natacha qui lui adressa un triste sourire. Apparemment, la pauvre fille supportait de moins en moins la défaite de ses compatriotes.

Au Q.G., Guderian était euphorique :

— Messieurs, déclara-t-il à ses officiers d’état-major, une fois de plus l’audace a payé. Timochenko n’a pu mener à bien sa contre-attaque sur notre flanc droit. Les estimations actuelles sur les poches de Briansk et de Viazma laissent espérer plus de 600000 prisonniers, plus de 1000 Chars et plus de 5000 canons capturés…

« C’est énorme ! songea Setni. La Russie possède donc d’inépuisables réserves d’hommes et de matériel pour continuer ainsi la lutte malgré de telles pertes…»

Cependant, Guderian poursuivait :

— La défense statique des Russes en est la cause. D’après les officiers capturés, Staline interdit les replis : les hommes qui fuient sont fusillés, les officiers passent en cour martiale, ce qui ne vaut guère mieux ; les commissaires politiques s’avèrent impitoyables. L’un d’eux, un certain Khrouchtchev se montre particulièrement intraitable. J’ai aussi confirmation de la nomination par le maréchal Chapochnikov, chef d’état-major général soviétique, d’un nouveau commandant du front Ouest, le général Joukov. Nous saurons vite si ce nouvel adversaire renonce aux erreurs de ses prédécesseurs… Quoi qu’il en soit, je tiens à féliciter tous ceux qui ont participé à ces encerclements et en particulier la 7e D.B. de Hoth qui a rencontré notre 10e D.B., comme à l’exercice, à l’est de Viazma ! Félicitations aussi à notre infanterie qui mène encore de durs combats contre les 26 divisions de Yeremenko à Briansk ! D’après les plus récentes informations, ce général, bien que blessé, aurait réussi à s’échapper avec son état-major. Inutile de vous préciser, messieurs, que ces divisions feront cruellement défaut à Staline pour défendre Moscou. Notre prochain objectif sera Tclekova : qui possède cette cité et les hauteurs avoisinantes, contrôle le nœud ferroviaire et routier aux portes de Moscou. Auparavant, il nous faudra forcer la ligne défensive qui court de Kalinine à Kalouga. Pour nos divisions, les objectifs immédiats se trouvent au sud de ces défenses, à Medyn et Kalouga… Je vous remercie, les chefs d’unités vont me suivre dans la salle des cartes afin de recevoir leurs instructions détaillées.

Setni n’étant pas convié s’en alla rejoindre Natacha.

Le soleil baissait sur l’horizon, il fit un bout de chemin avec un collègue, échangeant quelques mots avec lui :

— Ce sacré Heinz a eu de la veine de convaincre le Führer d’abandonner son offensive vers le sud, vers Kiev. Les Russes pourront engranger une partie du blé de l’Ukraine.

— Oh, ce n’est pas lui qui a fléchi l’O.K.W. ! D’après ce qu’on m’a raconté, les chefs suprêmes des trois groupes d’armée, von Leeb, von Bock et von Rundstedt se sont rencontrés et l’un d’eux est parti pour le Repaire du Loup. Personne ne sait lequel…

— Je l’ignorais. Enfin, le principal c’est de frapper l’adversaire au cœur.

— Ouais. Pourtant, ce n’est pas tellement évident : comme tu l’as remarqué, Staline va récolter le blé et il dispose toujours des mines de fer et de charbon du bassin du Donetz.

— Ach ! une fois Moscou pris, Kiev et Kharkov ne tiendront pas longtemps.

— Probable ! Bah, nous verrons bien… L’important c’est d’avoir atteint nos objectifs avant l’automne et la raspoutiza(17).

Ils se séparèrent sur ces mots et Setni alla rejoindre la jolie Russe qui se jeta à son cou :

— Je ne t’ai pas manqué ?

— Non. Les prisonniers avaient été interrogés. Aucun Mongol parmi eux. Pourtant, il paraît que Staline a rameuté la 82e division de tirailleurs mongols. Un jour ou l’autre, j’aurai besoin de tes services. Dans l’immédiat, Heinz va marquer une pause, avant de repartir à l’attaque ; pas avant le 20 août, à mon avis.

— Karl, regarde donc, qui sont ces gens ? coupa Natacha, en désignant un groupe pitoyable, femmes, vieillards et enfants mélangés portant valises et baluchons qui remontaient la rue, encadrés par des Felgendarmen mitraillette au poing.

Muller jeta un coup d’œil :

— Je n’en sais rien, ils ont l’air inoffensifs ; va voir, Jörg.

L’ordonnance mit son calot et disparut quelques instants, puis il revint hilare :

— Rien d’intéressant, mon commandant. Ils portent l’étoile jaune, simplement des juifs qu’on emmène pour la solution finale !

— La solution finale ? Qu’est-ce ? s’étonna la Russe.

— Ah oui, pouvez pas savoir, gloussa le caporal. On les déporte dans des camps de concentration.

— Pour travailler ?

— Ben oui ! Tant qu’ils peuvent, ensuite, couic ! C’est la méthode infaillible du Führer pour éliminer la racaille judéo-maçonnique…

Natacha ne répondit pas ; elle suivit du regard le misérable troupeau jusqu’à ce qu’il ait disparu. Lorsque Setni lui prit le bras, des larmes perlaient à ses yeux.

— Jörg ! Sers-nous à dîner…

— À vos ordres.

Une fois l’ordonnance sortie, le Pollucien déclara doucement :

— Tous les Allemands ne sont pas nazis, un sur six environ appartiennent au Parti.

— Et toi ?

— Moi, je n’en suis pas membre.

— Quelle pitié de voir ces pauvres gens. Ils n’ont rien fait !

— Ils sont juifs, une race inférieure, non aryenne selon l’idéologie nazie.

— Savent-ils au moins ce qui les attend ?

— Sans doute pas…

— Et si Hitler gagne, tous les juifs russes seront éliminés !

— Assurément ! Ceux ceux de Pologne, de Hongrie, de Roumanie et ceux de l’Ouest en France, en Norvège.

— Et tu prétends qu’il y a un Dieu ! S’il existait, comment laisserait-il accomplir des crimes pareils ?

— Ma chérie, l’Univers est fort vaste. Il existe d’innombrables êtres pensants dans le cosmos. La Terre n’est qu’une fourmilière banale parmi tant d’autres. Pourquoi lui porter une attention particulière ? D’ailleurs, selon les religions chrétiennes, on doit, par les épreuves subies dans ce bas monde, conquérir la félicité future. Même les bouddhistes tiennent un raisonnement identique avec leurs théories de réincarnations successives de l’animal à l’homme et de l’homme à Dieu.

— Voilà le dîner, mon commandant ! coupa Jörg en entrant avec une soupière fumante. Une aubaine : il y a eu un arrivage de choucroute.

— Parfait ! Mettons-nous à table avant qu’elle ne refroidisse.

Natacha mangea à peine : elle paraissait préoccupée. La vision des déportés était toujours présente devant ses yeux.

— Crois-tu que la guerre sera définitivement perdue si vous prenez Moscou ? demanda-t-elle.

— Pas forcément ! Il existe encore des réserves en Sibérie et en Mongolie. Et puis tout le secteur sud est encore entre vos mains, avec son blé, ses richesses de charbon et de minerais essentiels pour l’industrie.

— Mais une fois Moscou prise, Hitler attaquera l’Ukraine, la Crimée, peut-être même ira-t-il jusqu’à la Volga et jusqu’au Caucase !

— Tout dépendra de l’époque des premières pluies. Quand les routes se transformeront en bourbier et quand le gel immobilisera les Panzer, il faudra voir ce qui reste du territoire russe.

— Penses-tu qu’Hitler ira jusqu’en Sibérie ? Rien ne l’en empêchera une fois nos usines, nos mines, nos champs entre ses mains.

— Je ne suis pas prophète ! Tout ce que je puis dire, c’est que, sur les cartes que j’ai vues, l’objectif de l’opération Barbarossa est une ligne partant d’Arkhangelsk pour aboutir à Stalingrad – Astrakhan.

— Toute la Russie d’Europe avec les trois quarts de notre potentiel industriel !

— Oui. Aussi Hitler s’en satisfera-t-il, du moins pour le moment. Tout dépend de ce qui se passera dans les autres pays.

— Tu crois que l’Angleterre capitulerait ?

— Sans doute, sauf si l’Amérique entre en guerre.

— Et pourquoi le ferait-elle ? Les capitalistes se moquent bien de nous !

— Eh bien, suppose que le Japon attaque dans le Pacifique. La politique d’expansion de ce pays vise la Chine et toute l’Indonésie. Ils occupent l’Indochine que les Français de Vichy ne pouvaient défendre ! Bientôt, ils s’élanceront vers les archipels riches en pétrole et en minerais que les Hollandais ne peuvent plus protéger…

— Si tu dis vrai, cela change tout !

— Assurément ! Reste à savoir si les équipements qui seront à la disposition des Russes pourront être livrés à travers l’Iran puisque Mourmansk a été occupé et que rien n’arrivera plus par le nord.

— Rien ne s’y oppose, si les Anglais occupent l’Iran et l’Irak.

— Pour l’instant. Réfléchis : si l’Éthiopie, la Somalie et l’Érythrée sont passées aux mains des Anglais, par contre, Rommel les a battus en Libye. En juillet, Churchill a remplacé Wawell par Auchinleck, mais Rommel se trouve aux portes de l’Égypte ; s’il reçoit des renforts, il pourra prendre Le Caire et passer en Palestine. Dès lors le ravitaillement de la Russie par le sud serait compromis.

— En fait tout dépend donc des États-Unis.

— Je le pense…

— Et ils n’entreront en guerre que si les Japonais les attaquent.

— Certes, et Tojo, le ministre de la Guerre, n’a pas caché qu’il s’est fixé la création d’un ordre nouveau, à savoir l’occupation par son pays du Mandchoukouo, de la Chine, de l’Inde, de l’Indochine – ce qui est fait –, de la Thaïlande, de la Birmanie, de Bornéo, des Indes Néerlandaises, et de diverses îles du Pacifique. Cela, les Américains ne peuvent le tolérer, pourtant ils ne réagiront que si les Japonais les attaquent.

— Tu en sais des choses. Tu vas finir par me convaincre. Et quand les attaqueront-ils ?

Setni éclata de rire.

— Cela, ma jolie, il faudrait que je sois l’empereur Hiro-Hito pour être au courant !

— Alors, tout espoir n’est pas perdu ?

— Les démocraties occidentales sont puissantes et elles possèdent des ressources technologiques insoupçonnées.

Setni songeait en l’occurrence aux bombes atomiques dont la première ne serait utilisée qu’en août 1945.

— Mon commandant, intervint alors Jörg, las de ces discussions stratégiques, j’ai aussi pu avoir un kouglof et quelques mûres.

— Merveilleux ! Tu te débrouilles comme un chef ! Mais ce gâteau va nous donner terriblement soif…

— Prévu, mon commandant ! Voici des canettes de bière bien fraîches.

— Dis donc, fit Muller en le menaçant du doigt, tu ne ferais pas du marché noir, par hasard ?

Jörg eut un rire un peu gêné :

— Oh non, mon commandant ! Ne vous méprenez pas : j’ai seulement un ami aux cuisines du général.

— Ah, je vois ! Eh bien, remercie-le de ma part… Et surtout sois gentil avec lui…

L’ordonnance rougit en acquiesçant :

— Comptez sur moi, mon commandant !

Du coup, Natacha partit d’un franc éclat de rire, et elle fit honneur au dessert pour la grande satisfaction de Setni qui craignait qu’elle ne broie du noir.

La nuit suivante, il se surpassa pour lui remonter le moral et, ma foi, y réussit fort bien…
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CHAPITRE VIII

 

 

Von Bock avait fixé au 25 août la reprise de l’offensive malgré le rechignement de ses chefs d’unités. Guderian lui-même se montrait préoccupé.

Et pour cause : l’avance des Panzer dans les nuages de poussière avait colmaté les filtres à air, il fallait sans cesse les nettoyer. Pas question de les changer : les pièces détachées n’arrivaient que parcimonieusement sur le front, trop éloigné des bases de maintenance.

Plus grave, les fines particules de silice corrodaient les cylindres. Les radiateurs d’eau s’encrassaient et les moteurs chauffaient. Bref, tout le matériel avait besoin d’une révision générale alors qu’on repartait en avant.

Dans les divisions blindées, les effectifs fondaient à vue d’œil ! Avec quinze jours de délai, les tanks en réparation auraient pu rejoindre leurs unités mais l’O.K.W. ne voulait rien entendre.

En effet l’ennemi était aux abois : il fallait en profiter, malgré ce sous-équipement notoire.

Véhément, von Bock soutenait à fond ce principe avec force de gestes qui faisaient tressauter la croix bleue « Pour le mérite » suspendue à son collet :

— Messieurs, je comprends fort bien vos objections et j’y répondrai d’une manière fort simple. Vos unités, dites-vous, n’atteignent plus que la moitié de leurs effectifs… Eh bien, l’ennemi, lui, n’a pratiquement plus rien ! Staline engage au fur et à mesure les unités arrivées du Caucase, de Mongolie ou de Sibérie, et sa production de chars s’amoindrit sans cesse, alors que, chez nous, les usines tournent à plein rendement. Vous serez soutenus par la 2e flotte aérienne commandée par le maréchal Kesselring. Vous connaissez la valeur et la compétence de cette unité : en cas de problème, ses Ju 82 ne vous ont jamais fait défaut. Cette fois encore, leurs piqués avec les bouchons de résistance ennemis seront décisifs, tandis que les He 111 et les Do 17 pilonneront les lignes défensives de la capitale ennemie. En avant ! Moscou est à votre portée !

Et les chars s’étaient ébranlés dans les nuages de poussière. Dispositif inchangé : Hoth au nord de l’autoroute, Guderian au sud, vers la première ligne de défense de Moscou.

Prudents, les Russes avaient modifié un peu leur tactique. Au lieu d’envoyer à l’abattoir les chars BT 7, bien trop vulnérables, ils les enterraient, constituant des fortins soutenus par la pièce de 35 mm et les mitrailleuses des tourelles. Ainsi l’impact direct des bombes de stukas sur une cible aussi réduite devenait très improbable. Seuls les lance-flammes pourraient en venir à bout, encore fallait-il que l’infanterie arrive à portée.

Selon leur habitude, les Panzer III s’écartaient de ces points épineux, les contournaient et continuaient leur progression.

Seuls quelques Stormovik, dont les 600 kilos de bombes effectuaient des dégâts notables, ralentissaient un peu la progression irrésistible de la marée nazie.

À l’arrière, l’infanterie terminait l’élimination des poches de résistance, mais cette fois plus question d’encerclement, il fallait percer cette satanée première ligne. Et ce fut fait, presque simultanément, le 27, en trois points.

Au sud, la 4e D.B. arriva en vue de Toula le puissant ancrage de la seconde ligne défensive sur son flanc droit ; la 10e motorisée et la 1er D.C. poursuivaient toujours Timochenko en retraite.

Au centre, la 3e D.B. réussit l’exploit de s’emparer de Kalouga, mais les ponts sur l’Oka ayant sauté, il fallut que le génie installe des ponts de bateaux, protégés par les S.S. de Das Reich et Gross Deutschland.

Le long de l’autoroute, les 17e et 18e marquaient le pas devant Borodino, où Napoléon avait, jadis, remporté une sanglante victoire.

Par contre, au nord, Hoth eut la satisfaction d’apprendre que la 20e D.B., après s’être emparé de Rjev, filait vers Kalinine, sur le bord du réservoir de la Volga appelé aussi mer de Moscou. Tout près d’elle, la 7e D.B. traversait Volokolamsk.

La 36e et la 12e, elles, se voyaient stoppées sur l’axe de l’autoroute pour les T 34 appuyant la 32e division de tirailleurs sibériens qui se faisaient tuer sur place plutôt que de laisser ouverte la voie directe de la capitale.

Mais le 28 et le 29 août, la 2e flotte de Kesselring tint ses promesses, écrasant les défenseurs sous des bombes explosives et incendiaires. Si bien que le 29 la 1re ligne de Borodino se trouvait défoncée de toutes parts.

Les Panzer s’attaquèrent à la seconde ligne en plusieurs ponts : à Narofominsk, au sud de l’autoroute, et au nord, à Svenigorod, à Istra, à Klin et, enfin, à Kalinin, près de la mer de Moscou.

La forteresse de Kalinin tombait dès le 28, encerclée par la 8e D.B. venue du groupe Nord, et que la prise de Leningrad avait libérée.

Moussino, protégée par les étangs d’Istra, ne fut pas occupée ; répit de courte durée : la 20e motorisée se chargea de l’investir.

Maintenant, en cette fin d’août, les dernières ceintures défensives de Moscou se trouvaient sous le feu des nazis ! Dans la capitale régnait la panique.

Joukov, convoqué par Staline, faillit être limogé : il avait osé prétendre que les deux lignes précédentes ne tiendraient pas : l’ultime défense serait le canal de la Volga qui s’étendait de la mer de Moscou jusqu’à la capitale.

Seul ce fossé antichars stopperait les blindés ennemis, à condition de permettre aux unités de se replier derrière lui au lieu de s’accrocher systématiquement pour se faire capturer par l’adversaire.

Le Géorgien finit par reconnaître le bien-fondé de ces propositions et autorisa enfin des replis.

De même, soutenait Joukov, seules les rivières Moskva et Oka, devant Moscou et au sud, pouvaient être utilisées avec quelques chances de succès pour arrêter l’ennemi si possible jusqu’aux premières pluies, quand la boue bloquerait tous les engins motorisés.

Staline accepta aussi, ce qui impliquait l’abandon d’une partie de la capitale et l’établissement de défenses dans les bâtiments situés sur la rive gauche de la Moskva.

Et le Kremlin ?

Par chance il se dressait du bon côté de la rivière : ses épaisses murailles constitueraient un précieux point d’appui en plein cœur de la capitale…

Staline hocha la tête et grogna un ultime acquiescement. Une demi-heure plus tard, dix puissantes limousines noires escortées de camions portant des mitrailleuses de D.C.A., filaient vers Vladimir ; trois heures plus tard, elles passaient la Porte d’Or de la ville et le dictateur s’installait près de la collégiale Saint-Démétrios, dans un bâtiment administratif. Si Joukov tenait ses promesses, il lui servirait de P.C. ; mélancoliquement, il contempla les six coupoles de la cathédrale de la Domition, embrasées par le soleil couchant, se demandant comment ce diable d’Hitler avait pu le réduire à pareille extrémité. Vraiment, tout allait mal ! Plus la moindre information de Werther. Quant à Sorge, il avait annoncé une attaque imminente des Japonais. Peut-être enfin une bonne nouvelle, car le Président Roosevelt avait promis de livrer du matériel et des munitions dans le cas où son pays serait entraîné dans le conflit…

En attendant, il donna des ordres pour prévoir un autre P.C. encore plus à l’est, à Novgorod, au confluent de l’Oka et de la Volga, et un planton lui apporta une dépêche :

Sorge avait encore une fois eu raison : le dimanche 24 août, alors que les marins s’apprêtaient à faire la grasse matinée après un samedi soir de liesse, les bombardiers vomis par les porte-avions sous les ordres de Nagumo, l’Agaki, le Kagay le Soryu, l’Hiryu, le Zuikaku et le Shokaku avaient écrasé sous leurs projectiles les cuirassés à l’ancre. Seul ennui : les porte-avions américains n’avaient pu être détruits. Ils se livraient à des exercices au large.

Le Géorgien se fit servir un verre de sa vodka préférée et retrouva un peu d’optimisme : allons, il y avait encore quelque espoir…

— Buvons à la Russie éternelle ! Notre patrie en a vu d’autres, n’est-ce pas, Semion Konstantinovitch ?

Le maréchal Timochenko, membre de la Stavka opina :

— Au pis aller, nous défendrons le Don jusqu’à Stalingrad et Rostov, barrant ainsi l’accès à la Georgie.

— Il ne faut à aucun prix que Stalingrad tombe entre les mains des nazis, ses usines sont essentielles pour notre défenses ; elles tournent à plein alors que celles qui ont été repliées dans l’Oural démarrent à peine. Et toi, camarade Molotov, qu’en penses-tu ?

— Dès le 12 juillet, j’ai souligné la nécessité de créer une coalition anti-hitlérienne. Maintenant que l’Amérique est entrée en guerre, c’est chose faite. Réclamons d’urgence à Harry Hopkins des livraisons de matériel en application de la Charte de l’Atlantique qui vient d’être promulguée et, dès que Churchill le pourra, un débarquement sur les côtes de l’Atlantique pour y attirer des divisions retirées de notre front.

— Et comment payer ce matériel ?

— Je demanderai que la formule « prêt-bail » qui a été accordée en mars aux Anglais par Roosevelt nous soit immédiatement appliquée.

— En quoi cela consiste-t-il ?

— Schématiquement à louer, prêter ou échanger du matériel militaire, même secret, avec les pays en guerre contre les belligérants de l’axe. Il existe une réciprocité.

— Ce qui implique l’octroi de T 34 par exemple.

— Oui, mais seulement dans la mesure où ils sont disponibles, nos priorités actuelles seraient la livraison d’avions de chasse, de munitions et de certains minerais.

— Fais l’impossible pour accélérer la mise en place de ce prêt-bail !

— À son départ de Moscou, fin juillet, Hopkins avait pris conscience du danger encouru si une aide rapide ne nous était pas octroyée.

— Qu’en dis-tu, Boris ?

Le maréchal Chapochnikov, chef d’état-major général, poussa un profond soupir :

— J’ai échangé quelques mots avec l’ambassadeur de Grande-Bretagne avant notre départ de Moscou. Étant donné l’urgence, son gouvernement est disposé à nous rétrocéder l’aide américaine pendant un certain temps.

— Très réaliste de la part du vieux Winston ! Seulement, il ne faudra pas que cela lui serve d’excuse par la suite pour différer l’ouverture d’un second front.

— Et toi, Semion, ton opinion ?

Le maréchal Boudienny, chef du groupe d’armée de réserve, répliqua d’un ton soucieux :

— Il faudra nettement établir les urgences pour les livraisons de matériel. S’il est évident que Moscou a entière priorité pour le moment, il ne faut pas oublier que Kiev est toujours menacé. S’ils franchissent le Dniepr, la Crimée sera à eux et notre seule ligne de défense avant le Don sera le Donetz.

— Je sais… je sais, et je n’oublie pas non plus que von Leeb et les Finlandais menacent Arkhangelsk ainsi que Vologda. Hitler a choisi l’attaque au centre où il a massé ses troupes, ne serait-il pas possible que nos armées du groupe Sud l’attaquent de flanc ?

— Ce serait séduisant, reprit Chapochnikov ; il faudrait en parler à Joukov et à Vorochilov. Ce dernier lui a cédé le commandement Nord-Ouest, mais n’a pu encore rejoindre la Stavka.

— Et les troupes sibériennes ? s’enquit Staline.

— Le transibérien roule nuit et jour à plein rendement depuis que les Japonais ont attaqué Pearl Harbour, assura Timochenko. Nous ne laissons sur le Pacifique que des effectifs squelettiques.

— Au fait, quel est le bilan définitif de cette attaque ?

— Les huit cuirassés de la flotte du Pacifique hors de combat, ainsi que trois croiseurs, 160 avions détruits, grommela Boudienny.

— Et leurs porte-avions ?

— Tous intacts ! Le Saratoga mouillait à San Francisco. Le Lexington cinglait vers Midway et l’Enterprise vers Wake.

— Que peuvent, hélas, des porte-avions sans cuirassés ?

— D’après ce que m’avait dit l’amiral Tributs, souligna Chapochnikov, les Anglais ont coulé un croiseur et désemparé un cuirassé italien au cap Matapan. Ce sont aussi les avions de l’Ark Royal qui ont bloqué le gouvernail du Bismark et permis sa destruction le 26 mai. L’attaque de Pearl Harbour confirme l’intérêt de ces bâtiments rapides, capables de frapper à grande distance les cuirassés qui ne peuvent alors utiliser leur redoutable artillerie.

— Eh bien, souhaitons que les Américains rendent la pareille aux Japonais et bombardent Tokyo, conclut Staline en allumant sa pipe. Nous aurions grand besoin d’un succès quelque part dans le monde !

Les membres de la Stavka se retirèrent.

Le Géorgien songeait avec amertume aux murailles de brique rouge du Kremlin avec ses puissantes tours, ses portes fortifiées, les dômes dorés de ses antiques églises ornées d’inestimables icônes. Elles avaient été évacuées, comme la dépouille de Lénine, extirpée de nuit de son tombeau sur la Place Rouge. Mais que resterait-il de ce joyau d’architecture, de l’église Saint-Basile aux éclatantes coupoles torsadées quand l’artillerie nazie les pilonnerait ? Il bourra mélancoliquement sa pipe…

Staline avait raison de redouter von Leeb.

Joukov avait prévu de couvrir Moscou par le nord le long de la Volga, de la ligne de lacs et de marais jusqu’à Belomorsk sur le bord de la mer Blanche. Comme les Allemands contrôlaient la péninsule de Kol, Arkhangelsk perdait tout intérêt : les convois ne pourraient l’atteindre.

Il paraissait donc évident que von Leeb concentrerait ses efforts entre Kalinine et Jaroslav, afin d’attaquer Moscou à revers.

La 29e armée qui gardait ce secteur avait été renforcée par des éléments repliés de Leningrad, mais tiendrait-elle devant les blindés de Manstein et de Reinhart réunis ? Trois divisions blindées, la 1re, la 6e et la 8e allaient conjuguer leurs efforts sur ce point.

Qu’y opposer ?

Les 1re et 4e brigades de parachutistes.

La 57e brigade de choc.

La 52e armée.

Pratiquement pas de chars…

Joukov avait alors ordonné ce que Guderian considérait comme une hérésie : il fit enterrer ses précieux T 34 derrière la Volga entre la mer de Moscou et Jaroslav.

Kalinin pouvait tomber, la ligne de la Volga tiendrait ! L’infanterie, appuyée par l’artillerie des T 34 liquiderait tous les nazis qui tenteraient de franchir cet obstacle. Plus au nord, la ligne des quatre lacs paraissait solide ; seul point à surveiller, entre le lac Blanc et le lac Onéga : la localité de Vytegra.

Là encore, Joukov fit enterrer ses chars.

Ainsi la menace constituée par von Leeb s’estompait un peu.

Restait à repousser l’attaque frontale de Hoth et de Guderian puis, la rage au cœur, de combattre maison après maison dans les rues de Moscou…

Si l’ennemi progressait, alors il faudrait faire sauter les ponts ; tous sans exception se trouvaient minés et surveillés nuit et jour.

Les erreurs précédentes ne se renouvelleraient pas et, grâce aux complexes sidérurgiques de l’Oural, de Novossibirsk, d’Irkoutsk, peut-être cet hiver serait-il possible de passer à l’offensive ?

Déjà, en Carélie, de violents orages avaient transformé les routes en bourbiers : plus de ravitaillement pour les Panzer piteusement immobilisés…

Mais à Leningrad, la situation devenait dramatique : les stocks épuisés, les maigres récoltes intransportables, la famine et le scorbut avaient fait leur apparition. Chiens et chats s’arrachaient à prix d’or au marché noir. Pommes de terre et navets avaient disparu ; après des heures de queue, on pouvait encore acheter quelques choux. Quant aux enfants, privés de lait, leur torse creux, leur ventre gonflé faisaient peine à voir. Le 5 septembre, von Leeb fêta son anniversaire : on sabla le champagne ; pour tous, l’occupation de Moscou, après celle de Leningrad, ne laissait plus de doute. Le reste des armées soviétiques serait détruit dans le sud avant l’hiver, et tous les objectifs de l’opération Barbarossa atteints…

Il était exact que les blindés de Hoth et de Guderian avaient enfoncé les dernières lignes de défense, mais les 7e, 12e et 20e D.B. étaient venues déferler comme une vague et se briser contre la jetée constituée par le canal de la Volga à Moscou, un remarquable fossé antichars.

Au bout de l’autoroute les Panzer avaient atteint la station de tramway menant à Moscou. Dans cette zone, les méandres de la Moskova formaient un V dont la pointe aboutissait au Kremlin.

Joukov avait établi sa ligne principale le long de la rivière, mais il n’entrait nullement dans ses intentions de laisser les nazis pénétrer sans difficulté dans cette zone que la Moskova ne protégeait pas.

Les chars avaient tenté de foncer ; cette fois plus question de contourner l’obstacle. Il fallait progresser dans les larges avenues que des canons de Pak prenaient en enfilade. Dans les rues plus étroites, c’était pire encore : des centaines de cocktails Molotov pleuvaient sur les tôles surchauffées et enflammaient les moteurs.

Von Bock appela donc à son quartier général Hoth et Guderian, car les appels impératifs du Repaire du Loup s’inquiétaient de ce ralentissement alors que Moscou se trouvait grande ouverte. Muller écoutait leurs protestations.

— Je me refuse à lancer mes Panzer dans ce guêpier ! tonna Guderian. Les bouteilles incendiaires les transforment en torches et les canons antichars les démolissent comme à l’exercice.

— Tout à fait d’accord ! renchérit Hoth dont le 12e connaissait les mêmes déboires. Rien à faire pour nos chars tant que l’artillerie n’aura pas pilonné la ville et fait effondrer les immeubles où les défenseurs se terrent derrière des sacs de sable.

— Elle arrive, assura von Bock.

— Eh bien ! tant mieux ! Ainsi les S.S. Das Reich, Gross Deutschland et la 23e division d’infanterie pourront nous remplacer. Mais ne vous faites pas d’illusions : il faudra combattre maison par maison ! Ce n’est pas comme à Leningrad, ils ont eu le temps d’organiser la défense !

— Vos chars pourront peut-être les soutenir, hasarda le commandant en chef.

— Pas question ! Les moteurs chauffent en tournant sans avancer. Tous ont grand besoin d’une révision. Les hommes aussi aspirent au repos. Il faut nous mettre en réserve au minimum pour une dizaine de jours.

— Que va dire le Führer ? Il espérait que Moscou serait prise début septembre…, se lamenta von Bock.

— Les Panzer ne sont pas conçus pour les combats de rues ; c’est l’affaire de l’infanterie, grogna Guderian, obstiné. Et il leur faut des réparations sous peine de catastrophe.

— Si vous nous laissez souffler, il sera possible de reprendre l’offensive ! assura Hoth. Dans 15 jours, je me fais fort de franchir le canal de la Volga à Moscou, pour peu qu’on m’y aide par quelques lâchers de parachutistes sur leurs arrières. Ensuite, cap sur Vladimir. Moscou, coupée de tout ravitaillement, tombera comme un fruit mûr avant l’hiver. Nous y prendrons nos quartiers.

— Bon ! Voilà quelque chose de constructif. Et vous, Guderian, que proposez-vous ?

— Moi, je vous apporte la Crimée sur un plateau à condition d’utiliser mes Panzer en pleine campagne et de ne pas les faire massacrer pour rien dans des rues !

— Que voulez-vous dire ?

— Nos 11e et 17e armées piétinent. Boudienny et Yeremenko les maintiennent le long du Dniester et du Pripet. Donnez-moi la 3e D.B., la 18e et la 10e motorisées. Avec elles j’attaque du côté de Gomel, au nord du dispositif ennemi et, pour peu que la 11e armée y mette du sien, nous encerclerons les divisions russes de ce secteur.

Von Bock se frotta les mains :

— Voici une proposition intelligente. Détaillez-moi votre projet sur les cartes, j’irai moi-même le proposer au Führer…

Guderian fournit les explications demandées avec sa fougue habituelle. À la fin de la séance, il était persuadé d’avoir convaincu son supérieur.

— Voilà parler ! Attaquer au nord, puis au centre, et enfin au sud, afin de troubler l’adversaire, l’obliger à déplacer sans cesse ses faibles réserves. C’est exactement ce qu’il faut faire ! s’exclama von Bock.

— Et vous ne craignez pas de vous embourber dans les marais du Pripet qui couvrent le flanc droit de Boudienny ? s’inquiéta Hoth.

— Non. Je l’ai déjà dit : mes unités contourneront les marais à l’ouest puis les longeront et attaqueront à la charnière du dispositif ennemi, là où il se croit bien tranquille, car nos chars ne peuvent franchir le Pripet.

— Eh bien, je vous souhaite bonne chance ! C’est une manœuvre hardie mais qui peut réussir. Vous avez de la chance car, pendant ce temps, j’irai me heurter à ce sacré canal de la Volga !

— Bah ! ne craignez rien. Avec quelques paras, vous en viendrez à bout. Mi-septembre, moi je serai à Kiev et vous à Vladimir.

— J’en accepte l’augure !

— Encore faut-il que le Führer entérine mon plan et que von Rundstedt accepte mon intrusion dans son secteur…

Fedor von Bock avait la foi qui soulève les montagnes ; il mit au repos des divisions blindées qui purent ainsi être réparées, tandis que les hommes dormaient comme des souches pour récupérer.

Il souligna aussi que les 59 divisions d’infanterie appuyées par 5 Panzer, par des divisions hongroises et roumaines n’obtenaient guère de résultats, comparativement aux unités des groupes Nord et Centre.

Le Führer donna donc son approbation à ce plan. D’ailleurs, il avait depuis longtemps prévu cette éventualité et en avait exposé les grandes lignes à Keitel.

Le maréchal se garda bien de dire qu’il n’en avait jamais entendu parler et opina du bonnet d’un air grave.

C’est ainsi que la date de cette opération « Vent du Nord » fut fixée au 15 septembre.

Mais Hitler ne voulait pas mener une guerre statique sur le front de Moscou : il avait décidé d’imiter Napoléon et de prendre la capitale russe et le ferait ; pour cela il avait, lui aussi, quelques idées. Mais il n’en dit rien à Guderian, lui réservant la surprise.

Cependant, Pentoser retransmettait à Setni de vertes semonces. Cantonné à Podolsk, entre la première et la seconde des ceintures défensives rapprochées de Moscou, le Pollucien se morfondait, car aucune nouvelle information ne faisait progresser son enquête. À Kalapol, Kampl devenait pressant, toute prolongation de cette distorsion compromettait l’avenir.

Certes la défense obstinée des Soviétiques dans les faubourgs de la capitaine lui laissait espoir : Moscou ne tomberait sans doute pas avant l’hiver.

Seulement son adversaire devait le craindre et ourdir de nouveaux plans. Lesquels ? Pentoser, toujours à l’affût avec ses espions bioniques, n’en savait rien lui non plus.

Et puis la malheureuse Natacha sombrait dans la dépression. Elle ne pouvait supporter l’idée de vivre douillettement, de manger à sa faim, tandis que ses compatriotes se battaient avec tant de bravoure pour repousser l’ennemi.

Setni avait tenté de lui administrer un euphorisant, mais elle avait refusé obstinément de le prendre. Maintenant la jolie Russe faisait chambre à part, au grand dépit du Pollucien.

Un jour, il vit revenir Jörg tout frétillant, le regard égrillard ; le sachant à voile et à vapeur, Setni avait soupçonné quelque bonne fortune et l’avait interrogé.

— Le bordel militaire est en ville, mon commandant, déclara-t-il en s’esclaffant. Les filles sont vraiment très correctes. Il y a de tout : des Polonaises, des Russes, et même quelques Allemandes pour les surveiller.

— Ah oui ? fit le commandant d’un air détaché. Et où se sont-elles installées ?

— Sur la place, derrière l’église. Pour les officiers, c’est au second étage.

Ce disant, il le regardait d’un air curieux car, jusqu’alors, son chef n’avait manifesté aucun intérêt pour les amours vénales. Évidemment, depuis que la petite Natacha lui faisait la tête, cela pouvait avoir changé… D’ailleurs, il ne comprenait pas son attitude : lui, il aurait enfoncé la porte, donné une bonne raclée à cette idiote qui aurait filé doux ensuite.

Muller coiffa son képi et s’en alla après avoir ordonné :

— Prévois le déjeuner pour une heure.

— À vos ordres, mon commandant…

Dès le départ de Setni, il se mit à la fenêtre et regarda la direction qu’il prenait :

— Parfait ! constata-t-il à mi-voix. Il va au bordel ; cela lui redonnera le moral ; depuis que cette salope ne veut plus baiser, il était devenu tout chose…

Près de lui, une porte se referma silencieusement : Natacha, dissimulée derrière, avait tout entendu.

Setni, allègre, remontait vers l’hôtel où se trouvaient hébergées les charmantes visiteuses. Les feuilles dorées voltigeaient. Le ciel clair laissait présager une journée ensoleillée, mais déjà l’air fraîchissait.

Devant le lieu de toutes voluptés, s’étendait une longue file de soldats, fumant, plaisantant.

Jörg avait dû bénéficier des services de ses petits amis pour figurer parmi les heureux élus, car le grand nombre de postulants laissait craindre que beaucoup d’entre eux ne puissent accéder aux plaisirs tant désirés.

Pour les officiers, c’était différent : tous pouvaient entrer, patienter dans un salon et même boire un verre de vodka, moyennant finances.

Pourtant les candidats s’avéraient peu nombreux et cela s’expliquait aisément : les galons offraient certains avantages, un meilleur ravitaillement, l’accès à des magasins réservés, et surtout des finances plus confortables, les gradés n’avaient aucun mal à trouver des âmes sœurs parmi la population.

La plupart des époux se trouvaient au front et toutes les veuves n’étaient pas inconsolables.

Une dizaines de dames officiaient au second étage ; leur apostolat terminé, elles descendaient les marches de l’escalier pour venir s’accouder au bar, et si elles possédaient quelque séduction, remontaient presque aussitôt.

Un phonographe jouait des airs entraînants, le mobilier acajou donnait une note de confort à ce salon au tapis usagé, au lustre poussiéreux.

Comme l’avait dit Jörg, les filles venaient de partout, et Muller repéra même quelques Mongoles aux yeux délicatement bridés, au charme exotique.

Il laissa passer plusieurs fois son tour pour faire un choix en connaissance de cause, se laissant finalement séduire par une rousse aux cheveux rutilants dont les yeux verts, au regard profond, possédaient un éclat ensorcelant.

Lorsqu’elle redescendit, il ne lui laissa pas le temps de rejoindre le bar et vint la prendre galamment par le bras.

— Eh bien, tu te décides vite, mon joli commandant, sourit-elle. Quel est ton prénom ?

— Karl… Et toi ?

— Margarete. D’où es-tu ?

— De Prusse-Orientale, près de Memel.

— Je me disais aussi que tu avais un air nordique.

— Es-tu allemande ?

— Bien sûr ; bavaroise !

Tout en parlant, ils avaient monté les degrés de l’escalier dont la moquette laissait voir la trame. Quant à la peinture, elle s’écaillait en de nombreux endroits.

Ils enfilèrent un couloir ; elle ouvrit la porte numéro 25 :

— Entre, mon chou !

Muller s’effaça lui faisant signe de passer la première et elle s’exécuta avec un sourire.

La chambre disposait du minimum de confort : un lit avec un étonnant baldaquin, deux fauteuils, une petite table avec une carafe et des verres. À côté, un cabinet de toilette rudimentaire mais doté d’un bidet.

Elle ferma la porte et se planta devant lui :

— C’est 5 deutschmarks, chéri ; dix, si tu veux que je me déshabille…

— Allons pour 10 !

— Fais-moi encore un petit cadeau, tu ne le regretteras pas.

Décidément, cette charmante enfant avait le sens des affaires. À la fin de la guerre, elle pourrait se retirer et acheter une boîte de nuit ou un petit hôtel. À moins qu’elle n’attrape avant la vérole, et en crève…

Ce qui incita Setni à espérer que les vaccins de Tortobag s’avéraient efficaces car, avec la guerre, les préservatifs devenaient presque introuvables, ou de si mauvaise qualité qu’ils se déchiraient à la moindre gymnastique un peu brutale.

Il y alla de son billet supplémentaire que Margarete, en personne bien ordonnée, enferma aussitôt à clef dans un tiroir. Puis elle commença à se déshabiller, dévoilant un corps magnifique.

Setni l’avait imité et elle l’entraîna dans le cabinet de toilette pour un lavage minutieux. Assurée qu’il n’avait ni chancre, ni écoulement suspect, elle vint s’allonger sur le lit.

Le Pollucien la rejoignit, lui fit part de ses désirs et, ma foi, la charmante enfant fit l’impossible afin de lui en donner pour son argent.

Margarete accepta un verre de cognac français au bar et le pria de revenir la voir, soulignant qu’elle repartirait dans deux jours, ce qu’il promit. Ils se quittèrent fort satisfaits l’un de l’autre. Au retour, l’interprète passa par l’état-major qui se trouvait assez proche, pour savoir si on avait besoin de lui et recueillir quelques informations.

La situation n’avait guère évolué : les Panzer s’étaient retirés du front pour panser leurs plaies. À Moscou, les deux méandres en retrait tenaient toujours ; celui de la gare de Kiev, à la hauteur de la voie ferrée et celui du parc Gorki, le long de Donskoï Preiezd jusqu’à la place Serpoukhovskoï.

Par bonheur, les trésors du musée de géologie et de paléontologie avaient pu être évacués car le bâtiment était sur la ligne de résistance.

Quant au stade Lénine, il se trouvait sillonné de tranchées et constituait un solide point d’appui.

Plus tard, les historiens dépeignant la Grande Guerre Patriotique pourraient, à juste titre, exalter la bravoure des défenseurs de la capitale.

Mais ces événements seraient-ils réellement enregistrés par l’Histoire ?

C’était le problème de l’enquêteur temporel qui, blessé dans son orgueil, devait s’avouer qu’il n’avait guère progressé depuis son arrivée. Serait-il bon pour la retraite ?

Tout en marchant pour rentrer chez lui, il faisait le bilan de ses piètres découvertes. D’abord, le meurtre de l’espion Werther : une rude perte pour les Russes qu’il aurait pu compenser. Mais son Service n’encourageait guère de telles pratiques. La déviation historique devait être complètement gommée depuis son début. Il avait aussi déterminé le rôle suspect de quatre officiers généraux qui, dans cette variante historique, désobéissaient beaucoup plus facilement que dans l’autre aux directives de l’O.K.W. : von Leeb, le premier, à Leningrad, ensuite Hoth, Guderian et leur chef, von Bock.

La prochaine fois qu’il les verrait, il lui faudrait tenter une petite expérience, à condition que Pentoser puisse fournir le matériel indispensable…

Lorsqu’il rentra, Jörg annonça que le déjeuner était servi. Il se mit à table en face d’une Natacha muette qui picora du bout des lèvres et se retira, la dernière bouchée avalée.

Assurément, elle savait où il avait passé la matinée et ne l’appréciait guère…

Mais la Russe n’eut pas le loisir de récriminer : Muller alla faire un somme.

Dans l’après-midi, une estafette vint chercher les deux interprètes : ils devaient partir sans délai pour le Q.G. de Guderian, on avait besoin d’eux là-bas d’urgence.

Un avion les déposa à pied d’œuvre.


CHAPITRE IX

 

 

L’opération « Vent du Nord » débuta, comme prévu, le 15 septembre, par un matin brumeux.

Pas question de distraire une division du front de Moscou. Boudienny devait se débrouiller seul et connaissait les ordres de Staline : « Plus un pas en arrière. Tenir et, au besoin mourir. »

Guderian avait de la chance : un sac de courrier découvert dans l’épave d’un avion avait livré les plans du dispositif ennemi !

Tandis que les 2e, 6e et 17e armées tenaient le front du Dniepr derrière lequel les Russes s’étaient fortifiés, il allait pouvoir découpler ses Panzer des 18e, 17e, 4e et 13e divisions blindées, les lançant en plein dans le flanc droit de l’ennemi…

Un seul point noir : les orages et les pluies qui commençaient à détremper les routes. Mais le général avait soigneusement étudié le terrain afin d’éviter à ses chars de se fourvoyer. Tout d’abord il avait examiné la tête de pont allemande sur la Diesna que Yeremenko attaquait avec fureur mais sans réussir à liquider les Allemands. Ensuite, il avait constaté que les 3e et 4e D.B. élargissaient au nord la tête de pont de Novgorod sur la Diesna.

Guderian en avait conçu quelques craintes : si la tête de pont de Krementchoug, au sud, était réduite par les forces de Yeremenko, la tenaille constituée par ses Panzer au nord et ceux du 1er groupe blindé de von Kleist, ne pourrait se refermer à temps.

D’ailleurs, il lui semblait que les Russes, inquiets, décrochaient du Dniepr afin d’échapper à l’encerclement. Tel était aussi l’avis du lieutenant-colonel Bayerlein qui tenait ses cartes à jour.

— Tout ne va pas pour le mieux, mon général ; nos effectifs s’avèrent insuffisants et les hommes exténués.

— Il faut pourtant qu’ils tiennent et qu’ils foncent pour que les Russes n’aient pas le temps de décrocher. Ordonnez à Model de prendre des risques s’il le faut…

— À vos ordres, mon général ! Mais il semble que les gens de la 2e armée que j’ai contactés aient la même impression : Yeremenko cherche à se replier.

Effectivement, le général russe, avec clairvoyance, voulait éviter le pire : l’encerclement autour de Kiev de ses divisions sur la défensive. Il avait commencé l’évacuation.

Hélas, Staline en avait décidé autrement…

Malgré la boue, il lançait de nouvelles unités dans la bataille : des T 27, des T 34 des KV 1 usinés à Kharkov, de l’artillerie, des orgues de Staline, ces fusées au rugissement effrayant(18).

Pendant quelques jours, la situation avait semblé stationnaire : l’attaque au point faible marqué par les cartes avait tout changé. Et Setni, à présent au Q.G. de Guderian, continuait ses méditations, se demandant encore une fois si son gibier n’avait pas diaboliquement pipé les dés en livrant ces fameuses cartes du dispositif russe. Impossible, en pleine bataille, de faire repérer l’épave par Pentoser afin de savoir quels projectiles l’avaient descendue.

Quoi qu’il en fût, la bataille autour de Korosten tournait à l’avantage de Guderian. Et la 3e D.B. traversait le Seim sans rencontrer d’opposition car elle progressait à la limite de deux armées soviétiques.

L’artillerie et l’infanterie suivirent. Tandis que les stukas, profitant d’une éclaircie, écrasaient les renforts expédiés en hâte par la 40e armée russe.

En tête, de la 3e D.B., le commandant Frank traverse Konotop le 18.

Et au sud ?

Von Kleist attend les ordres du Repaire du Loup : il ne faut pas qu’il se démasque trop tôt pour ne pas donner l’éveil aux Russes.

Ses troupes possèdent une tête de pont à Krementchoug, au sud, sur le Dniepr. Le 18 au soir, un pont est construit et la 16e D.B. traverse déjà le fleuve.

Au matin, le général Hube attaque avec ses chars et submerge ses adversaires pendant trois jours les combats sont acharnés mais le 21, l’agglomération de Loubny tombe à la suite d’un coup de main qui permet de prendre le pont sur la Sula. De violents combats de rues se déroulent, les Russes y jettent toutes leurs réserves, même les unités ouvrières et la N .K.V.D. Cette fois ce sont les Allemands qui tirent des fusées hurlantes(19) toute la journée on se bat. Les cocktails molotov pleuvent sur les Panzer. La D.C.A. sert d’artillerie.

Mais des renforts arrivent côté allemand : le 79e régiment de tirailleurs ; c’est fini, Loubny tombe…

Pour Yeremenko et Boudienny, plus question de tergiverser malgré les ordres de Staline, malgré le risque de comparaître devant une cour martiale, ils ordonnent à leurs unités de décrocher du Dniepr, de Kiev et d’essayer de s’échapper du piège entre Konotop et Loubny.

Qui arrivera le premier ?

Le 22 septembre, les 13e et 14e D.B. de Guderian ont occupé Romny et Prilouky. Mais la boue paralyse leur avance…

Les avions de reconnaissance soviétiques balisent le couloir par où s’engouffrent les Russes en retraite.

Plus que 50 kilomètres pour boucler la nasse. Mais sans cesse des unités ennemies en retraite attaquent de flanc, mettant souvent en danger les états-majors allemands.

En tête des blindés de Guderian, le commandant Wartman qui passe la Soula sur des ponts intacts. Il traverse ensuite des champs de blé lorsqu’un appareil de reconnaissance apparaît. Fusée blanche : c’est un Allemand.

Le Fieseler atterrit entre les meules.

Bonne nouvelle ! Les blindés de von Kleist ne sont plus qu’à 10 kilomètres au sud !

Un ravin les sépare.

Nouvelle fusée blanche et une autre répond : ce sont des amis…

Vers 19 heures le contact a été établi entre les unités de pointe, sans dégâts, ce qui est souvent à craindre lorsque deux unités foncent l’une vers l’autre.

Merci aux courageux aviateurs !

Reste à consolider les parois de la nasse.

Le 23, le gros des deux armées s’est rejoint.

Mais déjà à l’est la 17e D.B. atteint Poutivl et au sud, la 14 D.B. Poltava.

Les Russes encerclés vont-ils se rendre ?

Niet… Des armées entières entassées à l’est de Kiev lancent de furieuses contre-attaques. C’est ainsi que le 27, quatre divisions russes foncent vers le P.C. de Guderian où se morfond Setni qui eut ainsi l’une des plus belles peurs de sa vie.

Romny possédait heureusement quelques batteries de 88 mm qui muselèrent les T 34, mais de justesse…

De même à Poutivl, dans une tentative désespérée d’ouvrir une brèche, les élèves de l’école militaire de Kharkov attaquèrent en chantant la 17e D.B. et le régiment Gross Deutschland… Il n’y eut aucun survivant et la pince de la tenaille resta fermée.

Le 28, les fantassins du 19e corps appartenant à la 4e armée s’emparèrent de la ville de Kiev après de sanglants combats de rue.

L’un des rares rescapés des cinq armées encerclées fut le vieux maréchal Boudienny.

Staline, apprenant la catastrophe, n’avait pas voulu que son compagnon des temps héroïques de la Révolution tombât entre les mains ennemies.

Le Géorgien avait donc expédié un avion qui réussit à atterrir dans la poche et à le sauver.

Le général Korpononov, qui prit sa suite, fut tué avec son chef d’état-major lors d’une tentative de percée.

Tout cela fut raconté à Guderian par le général Potapov commandant de la 5e armée soviétique, et traduit par Muller.

Le bilan de cette catastrophe, due à l’obstination de Staline, était significatif : 665000 prisonniers, 890 chars et 3700 pièces d’artillerie capturés.

Les récoltes de l’Ukraine ne pourraient nourrir le peuple russe. Pis encore : le bassin du Donetz, avec ses usines, Kharkov, la Crimée, se trouvaient maintenant à la portée des envahisseurs, juste avant l’hiver.

Les 5e, 21e, 26e, 37e et 38e armées russes ayant pris le chemin des camps de prisonniers, il ne restait plus dans ce secteur que trois armées : la 13e, la 40e et la 21e au sud.

Ce succès devait se concrétiser plus au sud vers de nouveaux objectifs : la 11e armée avec von Manstein spécialement envoyé par Hitler, n’avait pas participé aux combats de Kiev, elle s’élança donc à son tour avec les alliés roumains.

« Hitler, ruminait Setni, avait assigné comme objectif de l’opération Barberousse la ligne A-A : Arkhangelsk-Astrakhan. Et si, au nord, il avait presque atteint son but, au sud, il n’en était pas de même et l’hiver approchait. »

Lorsque Guderian s’était élancé vers Konotop, les régiments d’infanterie avaient franchi le Dniepr à bord des canots d’assaut à Berislav, tandis que les éléments de la 1re armée en faisaient autant à Dniepopetrovsk. En face d’eux : les 9e et 18e armées soviétiques.

Le 1er septembre, les gros bacs suivaient les premiers groupes à travers les vignobles, et un pont était achevé.

Les deux aviations s’y affronteront pendant une semaine décisive, sans toutefois que les Russes parviennent à détruire l’édifice.

De là le 54e corps d’armée avec les 22e et 73e divisions renforcées par les S.S. gardes du corps d’Adolf Hitler, s’élanceront vers l’isthme de Perekov, traversé par la tranchée tartare et recouvert de marécages salés.

Deux autres points de passage : l’isthme de Salkovo, utilisé par la voie ferrée, et celui de Génitchev, très étroit.

Les Russes, en hâte, avaient fortifié la tranchée tartare et les éléments de tête progressaient avec précaution. C’est ainsi que des motocyclistes rencontrèrent un troupeau de moutons qui barrait la route et dont le gardien refusait de libérer le chemin.

Mais, effrayés par le grondement des moteurs, les chiens repoussèrent le troupeau dans les champs avoisinants où les bêtes sautèrent sur les mines innombrables disposées de part et d’autre…

Immédiatement après l’artillerie soviétique ouvrait un feu nourri. Pas question, par conséquent, de tenter un coup de main : il fallut une puissante attaque frontale secondée par l’artillerie pour que le 54e corps du général Hansen, renforcé par trois divisions d’infanterie, parvienne à forcer le passage malgré l’opposition désespérée des tirailleurs soviétiques.

Cela ne se produisit que le 24 septembre, et les Allemands occupèrent Armiansk, derrière la tranchée tartare et s’y maintinrent malgré les contre-attaques du général Kouznetosv à la tête de deux divisions de cavalerie.

Du coup, la progression reprit. Malheureusement pour von Manstein, les lignes allemandes et roumaines furent enfoncées le long de la mer d’Azov, dans la steppe Nogaïque.

Il fallut ramener en renfort la 170e division d’infanterie. Plus question d’occuper la Crimée, presque aussi vaste que la Belgique !

Mais la victoire de Kiev avait libéré von Kleist qui entra dans la danse et, venu du nord, tomba le 28 septembre sur le flanc droit soviétique, l’enfonça et parvint sur la côte de la mer d’Azov à Berdiansk, isolant les deux armées russes qui voulaient encercler von Manstein engagé en Crimée.

Les combats s’éternisèrent…

Et ce fut la fin de la 18e armée russe qui alla grossir l’effectif des camps de prisonniers : 65000 hommes, 210 chars et 670 canons.

Von Manstein pouvait se concentrer sur la Crimée mais les Russes avaient eu le temps de se fortifier et de recevoir des renforts par le détroit de Kertsch.

Ses 56e et 30e corps d’armées mirent le siège autour de Simféropol, tandis que le 42e corps d’armée filait vers Kertsch.

Et comme les Russes avaient la maîtrise de l’air, grâce à leurs chasseurs et aux Stormovik, ils se paieraient le luxe de débarquer à Féodosie entre les deux corps d’armée.

Mais ceci se passera bien plus tard, pendant le siège de Sébastopol.

Setni, lui, pataugeait toujours…

Après la victoire de Kiev il avait été submergé : des dizaines de généraux et d’officiers supérieurs à interroger. Mais il n’avait pas grand-chose à regretter car Pentoser qui visionnait nuit et jour les films sélectionnés par l’ordinateur, ne pouvait trouver trace de la destruction du fameux avion contenant les plans du dispositif défensif russe qu’il soupçonnait d’avoir été abattu grâce à un engin sol-air n’existant pas à cette époque.

Natacha avait secondé Muller dans sa tâche sans rechigner. Elle ignorait toujours qu’il comprenait et parlait le mongol que Tortobag lui avait inculqué avec le psycho-inducteur, ainsi que de nombreux autres dialectes.

Aussi, quand elle se mit à faire des traductions fantaisistes, maquillant le nom des unités, leurs effectifs, le Pollucien s’en aperçut immédiatement. Une page avait tourné, la jolie Russe ne voulait plus collaborer avec les ennemis de son peuple.

Le 24 septembre, jour où les Allemands avaient forcé l’isthme de Perekop, Setni était arrivé à l’improviste et, lorsqu’il avait voulu pénétrer dans la chambre de la jeune femme, la porte était fermée.

— Natacha ? Es-tu là ? demanda-t-il.

Aucune réponse. Mais son ouïe fine perçut un bruit.

— Natacha, je sais que tu es là, pourquoi ne réponds-tu pas, ma petite colombe ?

Le silence persista.

Setni appela son ordonnance :

— Jörg, le lieutenant est bien rentré ?

— Oui, mon commandant, voilà un quart d’heure à peu près.

— Merci ! Tu peux disposer…

Le caporal parti, le Pollucien prit sa décision : la récente attitude de sa maîtresse pouvait tout laisser craindre…

Prenant son élan, il se précipita contre la porte et, grâce à sa force bionique, l’enfonça sans la moindre peine.

Les débris n’eurent même pas le temps de tomber par terre. Setni avait vu la main droite de Natacha crispée sur la crosse d’un revolver.

L’intrusion brutale de celui qu’elle prenait pour un Allemand avait forcé sa décision.

Mais elle ignorait la rapidité des muscles du Pollucien. Avant même que le canon n’arrive à hauteur de sa tempe, il l’avait saisi et lui arrachait l’arme avec une incroyable rapidité.

Elle ouvrit des yeux immenses puis éclata en sanglots :

— Pourquoi m’empêches-tu de me tuer ? Je suis indigne de vivre !

Il se pencha, la prit dans ses bras et la couvrit de baisers, enfin il murmura à son oreille :

— Pourquoi ne pas m’en avoir parlé avant ? Je peux tout arranger, je sais ce que tu ressens…

Elle ouvrit des yeux incrédules, répondant malgré elle à ses baisers :

— Mais… comment… peux-tu m’aider ? Si je ne coopère pas, on me mettra dans un camp de prisonniers… Là, non plus, je ne pourrai servir mon pays dans la lutte terrible qu’il mène.

— Confiance ! J’ai dit que je peux tout arranger : par exemple, t’aider à t’évader et à gagner les lignes soviétiques.

— Comment ? Tu ferais cela ? Toi, un Allemand ?…

— Peut-être ne le suis-je pas autant que j’en ai l’air !

— Alors, tu serais… un espion ?

Setni ne répondit pas, il lui était impossible de révéler son identité, aussi biaisa-t-il :

— Tu sais combien je t’aime ! Ton absence me brisera le cœur, mais je suis prêt à te perdre pour te sauver, ma douchka, car, si tu continues à travailler comme interprète, tu te suicideras : je n’arriverai pas toujours à temps comme aujourd’hui !

— Tu es très bon, seulement je ne puis accepter…

— Et pourquoi donc ?

— Tu serais incapable d’effectuer des interrogatoires en mongol !

À son immense stupéfaction il gouailla avec le plus sûr accent toungouze :

— Étant donné la manière dont tu traduis, ce ne serait peut-être pas un mal !

— Quoi ? Tu parles mongol !

— Comme l’ukrainien, le géorgien, l’arménien, le lituanien, le tchétchène, le tchouvache, le mansi, le bouriate, le kalmouk, le nanaï, le tchoukote, j’en passe et des meilleurs…

— Pourquoi m’as-tu trompée ?

— Très simple : il me fallait un motif pour te conserver près de moi, sans quoi mes supérieurs ne l’auraient jamais accepté.

Elle eut un radieux sourire et se lova contre lui :

— Mais comment as-tu appris tous ces langages ? Même chez nous, peu de gens en parlent autant…

— Je suis doué…, répliqua-t-il évasivement.

— Et tu dis vrai quand tu promets de me faire évader ?

— Évidemment ! Et ce serait même facile…

— Comment l’envisages-tu ?

— J’attends des renseignements concernant l’endroit où s’est écrasé un certain avion afin d’inspecter son épave. Je demanderai que tu m’accompagnes et quand nous traverserons une forêt tu t’enfuiras.

— Pour aller où ?

— Rejoindre les partisans, bien sûr.

— J’aurais préféré retourner en zone non occupée, mais je ne veux pas demander l’impossible.

— Oh ! si tu le désires vraiment, je pourrais arranger cela.

— Non, tu as déjà tellement fait pour moi, je ne veux pas que tu prennes plus de risques. Tu me manqueras, tu sais.

— À moi aussi…

Jörg était parti au ravitaillement. Ils purent faire l’amour en toute quiétude et d’une manière bien différente, comme si, sachant qu’ils ne se reverraient peut-être jamais, ils voulaient se forger d’impérissables souvenirs.

Le lendemain, les recherches de Pentoser furent enfin couronnées de succès. Était-ce un signe du destin ?

— Ça y est ! annonça-t-il. J’ai fini par trouver l’épave : elle est au nord de Lvov, au bord des marais du Pripet.

— En es-tu sûr ?

— Absolument certain : j’ai repéré sur le film la patrouille qui a récupéré les documents.

— Parfait ! Et comment l’avion a-t-il été abattu ?

— Deux explosions successives à la hauteur de l’échappement des moteurs. Mais comme la D.C.A. tirait, impossible de déterminer avec exactitude la nature du projectile qui l’a atteint ; pourtant, sur le film j’ai cru reconnaître le sillage d’un missile sol-air.

— On verra sur l’épave : si elle n’a pas brûlé complètement, il sera possible de retrouver des traces.

— J’envoie un robot bionique faire des prélèvements ?

— Oui. De toute façon, je dois me rendre sur place et je l’examinerai.

— Comme vous voudrez…

Muller demanda donc et obtint sans peine un laissez-passer de Guderian, mais celui-ci paraissait tendu et déclara :

— À votre retour, nous aurons sans doute changé de secteur. Vous nous rejoindrez dans ma future zone d’affectation.

— De nouvelles victoires en perspective, mon général ?

— Oui, heureusement pas comme celles que nous venons de remporter ; il y a des victoires qui laissent un goût amer.

Il n’en dit pas plus et laissa Setni sur sa curiosité.

Les Panzer allaient-ils foncer vers Rostov ou revenir attaquer Moscou ? L’avenir le dirait…

Étant donné le nombre de partisans qui erraient dans les marais et les forêts, en général des rescapés de l’encerclement, une « Cigogne » avait été mise à la disposition de l’interprète. Il avait allégué la recherche d’autres documents qui auraient pu être laissés dans l’épave par ses premiers visiteurs.

L’appareil volait à basse altitude car le temps était maussade, mais cela permettait aux deux passagers de contempler d’en haut le champ de bataille.

Jörg était resté pour préparer les bagages.

D’innombrables carcasses de camions et de chars, déjà rongées par la rouille, parsemaient le terrain ; leur camouflage les rendait difficiles à repérer.

Partout aussi les cadavres réduits à l’état de squelette par les renards et les corbeaux qui n’en avaient laissé que les os d’une blancheur immaculée, aisément visibles.

Dans les environs des kolkhoses, au contraire, les morts avaient été enterrés, alignés comme à la parade un simple pieu supportant le casque lorsqu’il s’agissait de Russes, une croix quand c’étaient des Allemands mis en tombe par leurs compatriotes.

Vu d’en haut, les prairies et les champs moissonnés paraissaient tout à fait lisses et parfaitement adaptés pour atterrir, pourtant le pilote les détrompa :

— Ils sont gorgés d’eau par les pluies récentes, les roues s’enfonceraient dans la glaise et nous risquerions de capoter. Il faudra trouver un sol plus ferme.

— Avant tout, il faut repérer notre objectif.

— Oh, cela ne devrait pas présenter de grosses difficultés : il se trouve juste au bord des marécages sans aucun arbre pour le dissimuler.

Le vol se poursuivit dans un grain qui empêchait toute visibilité, heureusement les nuages se dissipèrent, faisant place à une éclaircie : juste en dessous on voyait une bourgade presque intacte, de la fumée sortait des cheminées.

— Lvov ! annonça le pilote.

— Félicitations, nous sommes arrivés pile dessus.

Ils piquèrent au nord, laissant l’agglomération que la 17e armée allemande avait traversé avant la bataille de Kiev ; le groupement blindé de von Kleist, lui, avait longé les marais, et c’était l’équipage d’un side-car qui avait découvert l’avion.

Parvenu à l’orée des marais couverts de joncs et de roseaux, le Fieseler descendit si bas que les canards et les poules d’eau n’avaient pas le temps de l’entendre arriver et s’envolaient, épouvantés, après son passage.

Pas âme qui vive dans cet endroit désolé, sauf un pêcheur d’anguilles qui faillit renverser sa barque sous le coup de la frayeur.

Cela donna à réfléchir à Setni qui n’avait pas songé à un banal problème : comment Natacha s’enfuirait-elle sans embarcation ?

Heureusement leur avion serait obligé d’atterrir en terrain sec, aussi s’échapperait-elle sans peine.

Très vite, ils repérèrent l’épave :

— Un Petlyakov 2 bimoteur de reconnaissance, annonça le pilote. Il n’a pas atterri en catastrophe mais s’est écrasé, les passagers sont assurément morts sur le coup ; voyez les deux ailes ont été arrachées avec les moteurs ce qui explique que la carlingue n’ait pas brûlé.

— Pensez-vous pouvoir vous poser à proximité ?

— Certainement pas ici, mais à droite j’aperçois un plateau qui domine les marais. Allons-y voir…

Au bord il y avait une piste qui paraissait bien tassée et devait avoir été utilisée par les tracteurs pour déboiser. L’avion effectua plusieurs passages afin de choisir l’endroit où il y avait le moins de fondrières, puis le pilote se décida et sa prise de contact avec le sol fut impeccable.

— Avant de partir, aidez-moi à tourner l’avion face au vent, demanda-t-il. Je préfère pouvoir décoller rapidement en cas d’ennuis ; on ne sait jamais.

Setni lui donna le coup de main demandé, puis il prit les deux havresacs contenant quelques provisions que Jörg avait préparées, ainsi que deux pistolets.

Le pilote, lui, s’assit sur une roue, mitraillette en bandoulière et alluma une cigarette.

— Ne tardez pas trop, demanda-t-il. Il faut rentrer avant la nuit.

— Pas de crainte là-dessus ! À tout à l’heure.

Il consulta sa boussole et commença la descente. Les rocailles n’étaient pas trop abruptes et des buissons de ronces et d’airelles les dissimulaient mais rendaient aussi la marche plus difficile.

Au bord du marais poussaient de hautes touffes de jonc et la glaise collait aux pieds.

Pourtant, en marchant sur les mottes d’herbes, ils n’enfonçaient pas trop et parvinrent bientôt à la carcasse de l’avion.

Là, Setni découpa deux plaques d’aluminium, y perça deux trous et y passa des ficelles qu’il laça autour des bottes de sa compagne.

— Ainsi, tu n’enfonceras pas trop ! Maintenant, file, il faut que tu sois déjà loin quand je reviendrai au Storch.

Elle s’agrippa à son cou, l’étranglant presque, et l’embrassa fougueusement.

— Comment te remercierai-je jamais pour tout ce que tu as fait pour moi ?

Il détacha ses bras :

— En filant aussi vite que possible. Tu as une carte dans ton sac, des vivres et une gourde, de quoi tenir deux jours. Ensuite, il faudra te débrouiller seule…

Elle lui adressa un radieux sourire :

— Jamais je ne t’oublierai ! Je t’aime…

Setni fut sur le point de la retenir, pourtant il ne pouvait se le permettre ; c’était ainsi à chacune de ses missions dans le temps. Il tombait amoureux, mais, hélas ! interdiction de ramener à son époque celle qu’il aimait…

Poussant un profond soupir, il regarda la silhouette élancée se diriger vers l’ouest, glissant agilement sur ses patins, puis il jeta un coup d’œil à la carlingue, n’espérant pas y trouver grand-chose de plus que Pentoser, mais il devait motiver sa présence. Précisément, son second l’appela :

— Commandant, je m’excuse, mais il semble que la petite Russe s’éloigne beaucoup de vous…

— Merci, je suis au courant. Surveille-la et évite-lui si possible des embêtements. Elle va rejoindre ses compatriotes.

— Bien compris…

Comme toujours, Pentoser se montrait d’une discrétion totale…

Setni trouva deux squelettes dans la carlingue. Leurs combinaisons de vol avaient été lacérées pour y rechercher des papiers. Les motocyclistes allemands, pressés, n’avaient pas enterré les corps qui avaient été la proie des petits carnivores et des oiseaux des marais.

Rien dans les bottes, ni dans les casiers de l’avion.

D’ailleurs Setni n’espérait pas découvrir grand-chose ; il dut se contenter d’un exemplaire pourri de la Pravda mais… à l’intérieur, il y avait mieux !

D’autres : plans que les Allemands n’avaient pas découverts la première fois, et il s’agissait de tous les forts de Sébastopol ! Des informations que von Manstein aurait payées bien cher !

Setni eut un sourire narquois. Pas question de fournir aux Allemands de nouveaux avantages ! Il essaya de brûler les documents. N’y parvenant pas à cause de l’humidité, il les lesta avec un morceau de longeron et les lança dans les marais.

Ceci fait, le Pollucien revint examiner les moteurs qui gisaient un peu plus loin, au bout de longs sillons creusés dans la glaise.

— Chef, j’ai les résultats des analyses, annonça Pentoser. Aucune trace d’explosif chimique.

— Intéressant… De quoi s’agissait-il ?

— De minuscules aiguilles d’antim ; leur dispositif infrarouge a été attiré par l’échappement des moteurs.

— Et pas trace de leur origine, évidemment…

— Aucune !

— Merci, Pentoser, je reviens à l’avion, surveille le coin.

— Entendu.

Le retour ne posa aucun problème. Le pilote faisait les cent pas d’un air impatient.

— Vous êtes seul ? s’étonna-t-il.

— Eh oui ! Cette petite garce a profité de ce que j’avais le dos tourné pour s’enfuir. Et comme je soupçonne la présence de partisans dans les marais, je n’ai pas cherché à la poursuivre.

— Vous avez rudement bien fait.

Dès que l’hélice fut lancée, Muller remonta à bord et le Fieseler s’éleva comme une plume.

— Voulez-vous que nous jetions un coup d’œil sur le secteur ?

— Ma foi oui… Allez vers l’ouest.

La « Cigogne » effectua des cercles de plus en plus larges, tandis que Setni regardait attentivement le sol. Comme l’appareil volait très bas, il distinguait les moindres détails.

Ainsi repéra-t-il Natacha qui, surprise par le bruit de moteur, s’était jetée à plat ventre dans une touffe de massettes.

— Regardez dans ce petit canal, intervint le pilote, il y a des barques dissimulées entre les roseaux.

— Oui, et ils nous tirent dessus ! grogna l’interprète en voyant des balles perforer les ailes.

— Vous aviez raison, on regagne la base.

Setni se retournant eut le temps de voir Natacha se redresser, tandis qu’un léger esquif se rapprochait d’elle, avant d’embarquer, sa main fit comme un signe d’adieu vers l’avion, puis elle se retourna et leva les deux bras se dirigeant vers la berge.

Malheureusement, la jeune femme avait oublié qu’elle portait un uniforme allemand…

Un canon de mitraillette pointa, les balles crépitèrent, la fauchant à la taille.

La malheureuse s’effondra en arrière, juste pour voir l’avion disparaître dans le lointain.

— Karl…, souffla-t-elle.

— Tu peux toujours appeler Karl, ma salope, fit un partisan qui avait sauté sur la rive pour lui donner le coup de grâce.

Pentoser, pris au dépourvu n’avait pu intervenir.

Il hocha la tête, faisant une moue désabusée :

— Décidément, le patron porte la poisse à toutes ses maîtresses. Chaque fois qu’il se colle avec une fille au cours d’une mission, elle finit mal. Bah ! je ne lui en parlerai pas, il aurait le cafard…

Le retour ne fut pas une partie de plaisir : il pleuvait à torrents et la visibilité, mauvaise, rendait le pilotage extrêmement délicat.

Heureusement, il n’y avait pas de montagnes dans le coin, seulement quelques collines basses.

Setni, rencogné dans son siège, contemplait les ruisselets coulant le long de la vitre. Le resplendissant visage de Natacha lui apparaissait comme baigné de larmes avec le pauvre sourire qu’elle avait en l’abandonnant.

« La vie dans les marais sera pénible pour elle, cet hiver, songea-t-il. Pourquoi ne l’ai-je pas fait déposer derrière les lignes par Pentoser ? Il suffisait de l’endormir…»

Puis il haussa légèrement les épaules :

« Bah ! À quoi bon songer à cela ? Si je réussis ma mission, rien ne se sera passé de cette manière. Natacha ne fera jamais ma connaissance, et finira dans un camp de prisonniers, à moins… Sait-on jamais ? »

— Teufel ! Je n’arrive pas à dénicher le terrain ! gronda le pilote. Et la nuit approche ! Tant pis, je descends, vérifiez votre ceinture.

Quelques instants plus tard, les roues de l’appareil arrachaient la cime d’un bouleau…

Le pilote redressa en catastrophe mais il avait eu le temps d’apercevoir un petit lac et sur la droite le cours imposant d’un grand fleuve.

— Le Dniester ! jubila-t-il. Nous sommes tirés d’affaire, il suffit de suivre son cours, il nous amènera directement à Lvov. Là, on se posera en attendant que le temps se lève un peu.

Le Fieseler se posa enfin sur un terrain gorgé d’eau et faillit capoter.

Ses deux occupants se retrouvèrent sains et saufs, bien qu’un peu émus, devant une tasse de thé brûlante au mess de l’aéroport.

Une heure plus tard, le vent avait dissipé les nuages.

L’appareil put redécoller et regagner sa base de départ non sans quelques émotions, car des escadrilles de Yak défilèrent au-dessus. Par bonheur, leurs pilotes ne repérèrent pas la « Cigogne » volant en rase-mottes.

À l’aéroport, Jörg attendait son chef.

— Le général vous convoque à Alter, déclara-t-il.

— Où se trouve ce bled ?

— Au sud de Moscou.

— Et pourquoi a-t-il besoin de moi ?

— Une offensive se prépare : objectif Moscou. Nous devons franchir la Moskova et investir la capitale.

— Allons bon ! Ça recommence ! grommela Muller.

— Le lieutenant n’est pas avec vous, mon commandant ? s’inquiéta l’ordonnance.

— Non, elle a disparu dans le fouillis des marais, impossible de la rattraper. Elle a rejoint les partisans qui s’y planquent.

— Bah ! je m’y attendais, fit sentencieusement Jörg. Elle ne se faisait pas à l’idée de travailler pour nous. Dans un sens, mieux vaut qu’elle se soit tirée sans quoi elle aurait fini par se flinguer…

— Trêve de commentaires, caporal. Je n’ai nul besoin de votre avis. Avez-vous pensé aux bagages au moins ?

— Ils sont à bord de la tante Ju qui doit nous emmener(20).

— Allons-y, mon vieux ! Je me demande ce qui nous attend.

Cette fois, le voyage fut épouvantable.

Le Pollucien, glacé dans la carlingue inconfortable, cinglé par les courants d’air, ne récupéra que grâce à la bouteille de cognac emportée par Jörg.

Cela ne valait pas la croccine du commandeur, mais l’aida à surmonter le vague à l’âme provoqué par les trous d’air des cumulonimbus dans lesquels le pilote plongeait avec délectation son zinc poussif afin de le dissimuler.

Enfin, le Ju 52 parvint à destination.

Setni poussa un soupir de satisfaction, espérant bien ne jamais renouveler pareille expérience.


CHAPITRE X

 

 

Lorsque le commandant Muller pénétra dans la salle des cartes de l’état-major de Guderian, le général manifestait bruyamment sa désapprobation :

— Jamais il n’aurait dû en arriver à pareille extrémité ! Certains actes déshonorent l’armée !

— Sans doute l’O.K.W. a-t-il jugé impératif de prendre Moscou avant l’hiver, hasarda un colonel.

Heinz le Bolide martela la table de son poing :

— Ce n’est pas une raison ! Nous l’aurions encerclée et ses défenseurs auraient été forcés de se rendre. Mais les gaz, ça non !

Setni récapitulait en hâte les toxiques stockés à l’époque pour la guerre chimique : il y avait la bonne vieille ypérite vésicante datant de 1917, mais aussi des neurotoxiques bien plus insidieux car presque inodores : comme le sarin, le tabun et le soman, agissant à des concentrations 30 fois inférieurs à l’ypérite. À la fin de la Seconde Guerre mondiale, les Allemands détenaient 7000 tonnes de sarin…

Cependant, Guderian poursuivait :

— Racontez-moi comment cette ignominie a eu lieu !

— Eh bien, ils ont profité d’un vent d’ouest persistant pour utiliser fumigènes et obus, déclara le colonel. Les Russes ont été complètement surpris et sont tombés comme des mouches, la plupart ne disposaient pas de masques, encore moins de combinaisons protectrices…

— Je vois ça comme si j’y étais, grommela le général. La guerre est déjà une belle saloperie avec les bombes et les lance-flammes, mais les gaz… Continuez !

— L’anse de gauche a été occupée et nos troupes sont parvenues sans problème à la gare de Kiev, puis à la Moskova, mais les ponts avaient sauté.

— Ils ont eu du courage…

— L’anse de gauche a aussi été réduite, l’infanterie a progressé par le boulevard Lousinovskaïa, puis Bolchaïa et Ordynskaïa et a pris pied dans l’île. Mais un feu nourri venu du Kremlin l’a arrêtée. Les défenseurs avaient retrouvé des masques et des équipements de protection.

— Et le saillant ?

— Nos pionniers ont débarqué dans le stade Lénine sans rencontrer aucune opposition et ont progressé jusqu’à la station de métro Park Koultouri, à la hauteur du débarcadère du pont de Crimée.

— Je vois…

— Cependant les pontonniers installaient des barges le long des ruines du pont du métro, à côté du parc des sports ; nos voitures blindées ont ainsi franchi le fleuve.

— Bon ! Les Russes ont-ils pu stabiliser le front le long du kremlin et de la place Vosstania ?

— Non, mon général, parce que les Heinkel 111 arrosaient leurs arrières de bombes à gaz tandis que notre artillerie utilisait des obus fumigènes ; comme le vent poussait toujours le sarin vers l’ouest, les défenseurs tombaient comme des mouches !

— Et les civils ?

— La plupart avaient été évacués…

— Encore une chance !

— Aux dernières nouvelles, nos troupes poursuivent leur progression autour du Kremlin, seul point de résistance, elles ont atteint le boulevard Tverskoï et, à gauche, la place Novina ; un pont a été installé à l’emplacement du débarcadère Bolchoï.

— Autrement dit, ils ont franchi la Moskova des deux côtés du Kremlin et maintenant aucun obstacle naturel ne les empêche d’avancer, constata Guderian. Notre attaque encerclera des moribonds ! Qui a bien pu persuader le Führer d’employer les gaz ?

— Je l’ignore, mon général…

— Renseignez-vous !

— À vos ordres.

— En attendant, je dois passer à l’offensive pour concrétiser ce honteux succès ! Objectif de la 4e D.B. Riazan, faut traverser l’Oka et se rabattre ensuite vers le nord pour effectuer notre jonction avec von Leeb qui attaque pour franchir la Volga. Assurément la nouvelle de l’épouvantable tuerie qui a eu lieu à Moscou sapera le moral des combattants. Cette fois, plus de doutes : la capitale russe va tomber entre nos mains. Mais j’aurais préféré que ce fût autrement…

Effectivement, dans les jours qui suivirent, entre le 1er et le 10 octobre, la défense du front central russe s’effondra.

Les Panzer de Guederian atteignirent Riazan et passèrent le fleuve, la 4e D.B. fila vers Vladimir tandis que la 3e et la 17e obliquaient vers le nord afin d’encercler les rescapés qui fuyaient l’enfer. Certains dans un état pitoyable, leur peau partant par plaques, les os de leurs mains à nu…

Von Leeb, écœuré lui aussi par cette attaque impitoyable, avait pourtant suivi les ordres de l’O.K.W. et passé la Volga après le lac réservoir, s’emparant de Dimitrov, puis atteignant la Kliazma à Skolkovo.

Le 10, la jonction était faite entre les deux armées.

Staline n’avait évidemment pas attendu l’annonce de la prise de Moscou pour s’enfuir vers Gorki où la Stavska se réunit d’urgence.

Question à l’ordre du jour : pouvait-on envisager de continuer la lutte, sinon quelles conditions d’armistice accepter ?

Cette fois, Joukov avait pris l’avion pour donner son avis. Et il s’avéra vite qu’il ne partageait pas celui du généralissime géorgien en pleine dépression.

— Camarades, déclara Staline d’une voix brisée, nous sommes perdus ! Les combats se poursuivent dans le nord de Moscou mais nos lignes défensives ayant été submergées grâce à l’emploi des gaz, il faut voir les choses en face : Hitler va atteindre les objectifs de l’opération Barbarossa.

— Eh bien ! employons le sarin, nous en avons, nous aussi ! s’exclama Molotov.

— Certes, intervint Joukov, seulement permettez-moi de vous rappeler qu’il n’est possible de s’en servir que dans certaines circonstances, sur un front statique et lorsque le vent reste favorable. C’était le cas à Moscou et les nazis en ont profité.

— Pourquoi nos troupes ne disposaient-elles pas de masques appropriés ? gémit Staline.

— Il y en avait à Moscou, mais tous les stocks militaires ont été évacués et eux avec, répliqua Chapochnikov. Heureusement quelques-uns avaient été oubliés dans une cave du Kremlin, et grâce à eux ses défenseurs tiennent toujours.

— Ces controverses a posteriori n’ont rien de constructif, coupa le généralissime. Je veux seulement savoir s’il reste quelques chances de contenir les Allemands !

— Ma foi, elles sont minimes ! constata Timochenko. Hitler dispose maintenant d’un centre d’hébergement idéal pour passer l’hiver. Ses communications sont assurées par le train et l’autoroute. À mon avis, s’il s’en tient à son plan initial, il n’attaquera plus ni au nord, ni au centre, puisqu’il aura atteint sous peu la ligne Arkhangelsk-Moscou. C’est au sud qu’il concentrera sa poussée.

— Et alors ? insista Staline. Qu’arrivera-t-il une fois Rostov dépassé quand Stalingrad et Astrakhan seront atteints ?

— D’abord, rien ne prouve que les nazis atteignent Stalingrad ! s’exclama Joukov. Et même s’ils le faisaient, tant que la Volga ne sera pas prise par les glaces, je les contiendrai. Ensuite, le froid venu, je prétends même contre-attaquer car mes effectifs comportent une bonne part de troupes sibériennes parfaitement équipées et habituées au climat polaire, les Allemands, eux, ne disposent d’aucun équipement d’hiver.

— Avez-vous songé que notre production industrielle sera infime ? grogna Staline.

— Sans doute… sans doute, acquiesça Boudienny, le rescapé de Kiev. Pourtant nos usines de l’Oural commencent à tourner à plein. En outre, les représentants de Roosevelt nous accordent le droit au prêt-bail. Pendant tout l’hiver, ils nous expédieront chars, avions, camions et munitions.

— Et par où ? tonna le Géorgien. Plus question de passer par la mer Blanche : Mourmansk est occupé. Impossible aussi d’utiliser Batoum si les nazis parviennent jusqu’au Caucase. Alors ? Nous sommes en plein rêve…

— Reste Ashabad, affirma Joukov. Les Anglais occupent l’Iran depuis le 25 août, de là on peut passer la mer Caspienne ou encore par fer, vers Tachkent, puis Orenburg.

— Des milliers de kilomètres, des semaines de trajet ! Et encore, si nous étions sûrs d’avoir épongé nos pertes au printemps, mais il n’en sera rien, et l’ennemi, lui, reprendra ses attaques avec de nouveaux effectifs. Ses usines à lui tournent à plein, puisque nous sommes incapables de les bombarder.

— Que faire, alors ? soupira Boudienny.

— Il n’existe pas trente-six solutions ! Contacter les Allemands par l’intermédiaire de notre ambassade en Suède ou en Suisse.

— Leurs conditions s’avéreront inacceptables ! tonna Joukov.

— Qu’en savez-vous ? Et s’ils nous rendaient Moscou et Leningrad ?

— Tout en conservant l’Ukraine, notre grenier à blé et notre Ruhr, le bassin du Donetz, grinça le général. Une fois les mains libres à l’est, je vous parie qu’Hitler reprendra l’opération Otarie là où il l’avait laissée, débarquant en Angleterre, ce qui ôtera tout espoir d’une libération de l’Europe par un éventuel débarquement anglo-américain.

Staline mordait nerveusement sa pipe tandis que Boudienny allumait cigarette sur cigarette.

— Il est utopique de penser que les capitalistes américains puissent un jour débarquer en Europe, protesta ce dernier.

— Et pourtant j’en suis persuadé : ils auraient réussi dans deux ans si les Japonais ne les avaient pas attaqués. Malgré cela, je parierais qu’ils le feront en 1944, si nous tenons jusque-là ! assura Joukov.

— Alors, selon vous, Gheorghi Konstantinovitch, si nous tenons la ligne de la Volga, si possible en avant de Stalingrad, le temps jouerait pour nous ensuite ?

— J’en suis certain ! D’ailleurs, tout n’ira pas pour le mieux dans les territoires russes occupés par les nazis. Les partisans couperont les communications, les sabotages dans les usines ralentiront la production et, très bientôt, les gigantesques bombardiers américains, les forteresses volantes basées en Angleterre, bombarderont impitoyablement les usines allemandes, ralentissant ainsi leur production.

— Ces quadrimoteurs sont-ils aussi efficaces que vous le prétendez ?

— Le modèle D comportait des imperfections mineures qui ont été corrigées. L’ambassadeur américain m’a assuré que le type E qui est sorti début septembre donne entière satisfaction. Non, je vous en conjure, ne signons pas d’armistice : les Anglais seraient obligés de nous imiter, sous peine de se voir envahis par les Panzer nazis et tout espoir de libération de notre peuple s’évanouirait : ce serait le Reich de 1000 ans rêvé par Hitler !

— Procédons à un vote, soupira Staline.

Sur les six membres de la Stavka, cinq votèrent pour la poursuite des combats.

— Vous avez choisi, camarades… Je vous fais confiance une dernière fois, mais sachez qu’au prochain revers, je ne me laisserai pas convaincre. Quelles opérations envisagez-vous dans l’immédiat ?

Joukov paraissait soulagé. Il prit une baguette et pointa sur la carte les différents secteurs intéressés ; Staline, plus détendu, alluma sa pipe et l’écouta attentivement ; il avait grande confiance dans le jugement de Joukov.

— Au nord, il faut s’accrocher à la ligne des lacs : lac Onega, lac Blanc, ceci jusqu’à Gorki. L’hiver arrivera vite maintenant et j’ai reçu d’intéressantes informations en provenance de la 237e division : ses prisonniers assurent que les Allemands ne disposent pas des huiles fluides indispensables pour leurs moteurs, et que les mécanismes de leurs fusils et même de l’artillerie se trouvent bloqués par le gel. Donc, à mon avis, von Leeb n’atteindra jamais Arkhangelsk, même avec l’appui finlandais. Des renforts sibériens viennent d’ailleurs d’arriver dans ce secteur.

— Bien ! Passons au centre…

— Là, nous disposerons aussi de délais jusqu’aux premières gelées : les chars de von Bock et de Guderian sont dans un état pitoyable et ils ne dépasseront guère Vladimir. Toutefois, une ligne de défense le long de la Volga sera préparée ici même à Gorki.

— Et au sud ?

— C’est là que l’hiver se fera le plus attendre et, sans aucun doute, selon sa tactique de bascule, l’O.K.W. va y porter ses efforts. Mais je leur réserve quelques surprises…

Il ménagea ses effets et désigna deux points au sud de la Crimée.

— … Deux débarquements vont avoir lieu, l’un à Kertsch, l’autre à Féodosie. Ainsi le 42e corps d’armée allemand sera-t-il éliminé. Du coup, von Manstein devra faire appel à des effectifs de von Kleist qui auraient dû progresser le long de la côte de la mer d’Azov, vers Rostov, ce qui soulagera considérablement nos 9e et 37e armées. Plus au nord, l’objectif de von Reichenau est Kharkov, notre ligne défensive suit le Donetz. Là, faute de renforts, je crains de ne pouvoir contenir l’ennemi. Mais si les conditions climatiques sont favorables, je n’hésiterai plus à employer les gaz contre d’éventuelles têtes de pont.

Ainsi le haut commandement soviétique avait-il choisi de poursuivre une lutte héroïque malgré les pertes effroyables subies et le cauchemar de Moscou.

Comme Joukov le craignait, Hitler, satisfait d’occuper Moscou, avait envoyé des renforts à la 6e armée et ordonné à von Kleist de poursuivre l’avantage acquis lors de la destruction du gros des 9e et 18e armées dans la steppe nogaïque, le long de la mer Noire.

Tandis que von Manstein poursuivait de durs combats en Crimée, le 14e corps d’armée de von Kleist, appuyé par la 1re division motorisée et le 3e corps blindé attaquait vers Tangarog et le cours du Mius, avec pour objectif la prise de Rostov qui permettrait de déboucher vers le Caucase.

Pendant ce temps, la flotte de la mer Noire réussissait une brillante opération.

Ses navires évacuaient les défenseurs d’Odessa encerclée par les Roumains et les transféraient à Sébastopol en renfort, avec la 49e armée soviétique repliée de l’isthme d’Ichoun.

La bataille de Crimée risquait de s’éterniser.

Le long de la mer d’Azov le 3e corps blindé de von Kleist, commandé par von Mackensen, allait se distinguer. Fin octobre, le port de Tangarog tombait après une défense opiniâtre : seuls 7 hommes survécurent dans une compagnie des « gardes du corps d’Adolf Hitler »…

Stalino, centre d’armement capital, tomba, et la rivière Mius fut franchie le 28 octobre.

Maintenant il ne restait plus que le Don pour endiguer la marée nazie déferlant vers le Caucace, vers la Georgie, patrie de Staline, vers le pétrole de Bakou !

Mais le temps joua enfin en faveur des défenseurs : la raspoutiza, la boue enlisa enfin les panzers, les camions, empêchant von Kleist de poursuivre plus avant.

Seul le gel délivrerait ses armées engluées, leur permettant à nouveau de rouler. Et il en serait de même tout le long du front : Joukov avait vu juste.

Les Russes allaient pouvoir respirer jusqu’à l’hiver.

Pourtant, plus au nord, von Reichenau avait pris Kharkov le 26 octobre, juste avant l’arrêt des opérations.

Et Setni pataugeait aussi dans son enquête…

Après la jonction de Guderian et de von Leeb derrière Moscou, opération qui encerclait encore 500000 Russes, civils ou militaires survivants des gaz, les divisions blindées avaient décroché le 15, laissant place à l’infanterie.

Cependant, Heinz Guderian, qui en avait gros sur le cœur, sollicita l’autorisation de se rendre au Repaire du Loup ; Hitler, ravi de ses succès, baignait en pleine euphorie, aussi lui accorda-t-il aussitôt la permission, et le 20 le général était reçu par le Führer dans son Q.G. de Poméranie dissimulé dans une forêt de pins.

Le Bolide avait toujours eu son franc-parler, ce qui lui avait valu, dans l’autre continuum, d’être limogé le 25 décembre. Il ne serait rappelé qu’en 1943 et terminerait ses services comme chef d’état-major général avant d’être définitivement révoqué en mars 1945. Sans quoi il aurait sans doute été promu maréchal.

Ce jour-là le Führer l’accueillit bras tendus dans une des postures théâtrales qui avaient contribué à son succès.

Le 17 juillet, il avait attribué les feuilles de chêne à la croix de fer du maître des Panzer et réservait une autre récompense au stratège qui avait détruit tant d’armées ennemies au cours de la campagne.

— Bienvenue à notre spécialiste des blindés ! s’écria le Führer. Je suis ravi de vous rencontrer pour vous féliciter de vive voix…

Ce disant il lui serrait chaleureusement la main tandis qu’Hoffman prenait des photos destinées à paraître dans le magazine Signal.

— Je vous remercie, mon Führer ! J’ai toujours essayé de vous servir fidèlement et dans l’honneur. Mais quel est l’auteur de cette infamie ? Je ne croirai jamais que vous êtes responsable de l’emploi du sarin !

Keitel blêmit et le gros Göring se ratatina, tandis que le Reichführer S. S. Himler se dressait sur ses ergots.

— Pa… pardon ? bafouilla Hitler.

— Oui, mon Führer. Cette attaque aux gaz sur Moscou a été une ignominie qui entache à jamais l’honneur de l’armée allemande ! Je ne puis croire que vous l’ayez ordonnée ! À lui seul, l’isolement réalisé avec le concours du groupe Nord, suffisait à prendre la capitale russe. Des milliers de civils sont morts dans des conditions atroces, je demande une explication.

Le général était rouge de fureur, Hitler pâlissait de rage, Keitel s’interposa :

— Voyons, général ! Calmez-vous : on ne parle pas ainsi au Führer…

— Laissez… laissez, Keitel ! Le général est exténué par les récents combats, il a besoin de repos. Nous accéderons à sa demande. C’est le maréchal von Bock qui m’a conseillé de frapper ainsi notre adversaire. Et je me suis laissé convaincre afin de sauver des vies allemandes ! Oui, même encerclée, il aurait fallu de longs et coûteux combats de rues pour prendre Moscou. Vous, le spécialiste des Panzer, ignorez les souffrances de l’infanterie. Des civils sont morts, certes ! Mais combien de soldats auraient été tués par ces acharnés qui luttaient à coups de cocktails Molotov, qui s’infiltraient dans les égouts pour nous prendre à revers ! Dix mille, cinquante mille, cent mille ? Pouvez-vous me le dire, Herr General ?

— Je l’ignore ! Ce qu’un militaire de carrière peut affirmer, en tout cas, c’est qu’il n’était pas nécessaire de faire preuve d’une aussi froide cruauté pour que Moscou tombe. L’hiver arrive. Leurs stocks de nourriture avaient été en grande partie évacués vers l’est, les défenseurs se seraient rendus avant un mois, sous peine de mourir d’inanition.

— En immobilisant pendant ces temps des divisions d’infanterie si précieuses sur ce front immense ! Non, général, je ne pouvais l’accepter si je veux atteindre les objectifs de Barbarossa avant l’hiver : cette fameuse ligne A.A. que bien des esprits chagrins, dont vous faisiez partie, considéraient comme une utopie !

Hitler lancé, impossible de l’arrêter : il fallait l’écouter, le regarder gesticuler, sa mèche en bataille.

Maintenant il désignait une carte murale :

— La campagne n’est pas terminée ! Sébastopol n’est pas prise (coup de poing sur la carte), Stalingrad et Astrakhan non plus. (Nouveaux coups de poings.) Vos blindés une fois remis en état, devront traverser l’Oka et descendre vers le sud sur la rive est du Don, afin d’attaquer Stalingrad. La boue les paralyse pour l’instant ; dès les premières gelées, ils auront récupéré tout leur allant et s’élanceront vers de nouveaux succès, atteignant rapidement le confluent du Don et de la Volga pour prendre leurs quartiers d’hiver quand ils seront sur les rivages de la Caspienne !

Guderian ne pouvait en entendre plus, il coupa :

— Mon Führer, je suis entièrement d’accord avec vous, en théorie ! D’ici, tout paraît aisé. Au front, la situation est différente : les chars ont besoin d’importantes réparations, il faut changer leurs moteurs et nous n’en avons pas assez à l’avant…

— … Ils arrivent !

— … Mais ils ne sont pas là, pas plus que la peinture blanche pour le camouflage, ni les bottes fourrées, ni les tenues d’hiver, ni les huiles fluides indispensables à nos moteurs par grand froid ! Et je vous prédis que, dès les premières neiges, nous serons réduits à la défensive, car les divisions sibériennes qui continuent à affluer, sont dotées de tout l’équipement nécessaire pour l’hiver et sont parfaitement accoutumées à ce climat.

Guderian savait le nom du responsable et se calmait, Hitler aussi, il eut un geste apaisant :

— Des propos aussi défaitistes dans la bouche de notre meneur de Panzer, de celui qui a réalisé la trouée à Sedan et atteint la Manche, ne s’expliquent que d’une seule manière : l’épuisement consécutif au surmenage. Keitel, prenez note : le général Guderian est relevé de son commandement et envoyé dans sa famille. Nous pourvoirons par la suite à son remplacement.

Guderian ne demanda pas son reste. Il salua, claqua les talons et sortit du bunker. L’air frais et parfumé de la forêt le calma et il eut un sourire amer. C’était vrai : il se sentait épuisé ; un peu de repos en Bavière lui ferait le plus grand bien. Ach was… Il eut un malin sourire : rirait bien qui rirait le dernier, car les récents interrogatoires des officiers prisonniers ne laissaient apparaître aucune intention de la Stavka de demander un armistice. Au printemps, la guerre durerait toujours et Hitler aurait besoin de ses services…

Avant de grimper dans la voiture qui le ramènerait chez lui, dans sa famille, il eut le temps de téléphoner à son chef d’état-major afin de l’avertir.

Setni, lui aussi, venait de recevoir un savon : le Président Kampl menaçait de rappeler l’Helion et d’envoyer un superviseur. Heureusement, il apprit le départ du Bolide.

— Le vieux est limogé ! C’est von Bock qui a persuadé le Führer d’utiliser les gaz à Moscou…

Intéressant… Parmi les divers suspects, von Bock figurait en bonne place… Le Pollucien passa donc sans plus tarder à l’action.

Grâce à son psycho-inducteur, il n’eut aucun mal à obtenir une permission. Setni contacta alors Pentoser qui se morfondait en orbite sans oser intervenir, se demandant si, cette fois, son patron échapperait au recyclage…

— J’ai un suspect et un sérieux : Fedor von Bock, annonça-t-il.

— Référence 14. Effectivement, il a pu influencer les décisions du Führer : c’est un ancien monarchiste rallié qui a commandé les troupes ayant occupé l’Autriche en 1938.

— Dans la réalité, sans doute. En pratique notre gibier avait deux solutions : utiliser une puce biotique insérée dans le cerveau de ce cher Fedor ou, plus simplement, utiliser un remodeleur pour lui ressembler et prendre sa place.

— Sans doute, mais quelle différence ?

— Dans le premier cas, la puce, constituée d’élément biologiques, de neuristors s’avérerait pratiquement indétectable…

— D’accord ! Et dans le cas où il aurait utilisé son propre corps ?

— Là, je pense pouvoir le coincer. Procure-moi rapidement deux appareils à résonance magnétique biotiques, camoufle-les en pigeons par exemple et envoie-les au Q.G. de von Bock !

— À vos ordres !

La présence d’un interprète au Q.G. du groupe Centre qui coiffait le 2e groupe blindé de Guderian, le 3e de Hoth, le 4e de Hoepner, les 4e et 9e armées n’avait rien d’extraordinaire.

D’ailleurs, toutes les conversations tournaient autour du même sujet : « Le « Bolide » a dit ses quatre vérités au Führer et a été limogé. » Avait-il raison, oui ou non ?

Les uns soutenaient que, du fait de l’encerclement, Moscou n’aurait pu résister, et ils voyaient sans doute juste car, si dans l’histoire réelle Leningrad avait tenu 900 jours dans d’effroyables conditions, c’est parce qu’en hiver, des camions pouvaient rouler sur la glace du lac Ladoga, apportant du ravitaillement, alors qu’à Moscou il n’existait aucune possibilité de ce genre.

Von Bock restait réservé, ne prenant part à aucun débat ; lorsque ses subordonnés abordaient ce problème devant lui, il se bornait à sourire de ses lèvres minces, d’un air évasif.

Le maréchal semblait surtout préoccupé par les délais nécessaires à la révision des Panzer. Il avait demandé à plusieurs reprises si les équipements d’hiver parvenaient au front, et devant la réponse négative de ses subordonnés, il avait téléphoné à l’intendance de Smolensk où le responsable lui assura qu’il les réclamait chaque jour.

Inquiet, von Bock s’isolait souvent pour réfléchir et déclara à son état-major que, si rien n’arrivait d’ici dix jours, il se rendrait au Repaire du Loup afin d’attirer l’attention du Führer sur ces graves lacunes.

Setni frémit : s’il avait vu juste, ce démon venu du futur se jouait de tous ces pantins et n’aurait aucune peine à manipuler Hitler avec un psycho-inducteur…

Prenant des risques, le Pollucien, usant de son propre appareil, persuada les gardes et l’officier d’ordonnance du maréchal de le laisser entrer et de fouiller ses appartements.

Comme couverture, il s’était fait passer pour un membre de la Gestapo recherchant une bombe.

Vert de rage, il dut s’avouer vaincu : pas le moindre indice permettant de rattacher son suspect au futur.

L’homme était malin ; il savait que tôt ou tard un enquêteur temporel lui tomberait dessus et ne voulait prendre aucun risque.

Setni ne comptait pas trop le coincer de cette manière, aussi surmonta-t-il son désappointement. Pas question non plus de passer ce type au psychoinducteur pendant son sommeil : son cerveau était certainement protégé contre toute intrusion.

Restait donc l’examen de son corps…

Pentoser avait tenu parole et expédié à son chef les volatiles bioniques demandés, l’un émettait les rayons, l’autre servait de récepteur et relayait ce qu’il observait à une corneille perchée sur le toit. Pentoser, à bord de l’Hélion, enregistrait le tout.

Mais le suspect ne se laissait guère approcher : de jour il se tenait toujours au milieu de son état-major, la nuit, son ordonnance menait une veille attentive ; les partisans n’avaient-ils pas tué un officier pendant son sommeil ?

Les pigeons, incongrus dans cet environnement, furent donc récupérés par Pentoser ; à leur place il envoya un gros chien de berger à l’aspect débonnaire, et Setni lui-même se chargea de l’émetteur miniaturisé, priant pour que son adversaire n’en détecte pas les rayonnements.

Et le soir, au dîner, Setni s’introduisit sans difficulté au mess où il mangea de bon appétit et put mener à bien son examen avec la complicité du toutou qui venait quémander quelques rogatons.

Après un vieux cognac, le Poliucien regagna sa chambre, proche de la Kommandantur, et contacta Pentoser :

— Alors, quoi de particulier ?

— Ma foi, rien, mon commandant. S’il possède des organes biotiques, il faudra un examen extrêmement poussé qui n’est pas du ressort de nos installations. Dois-je transmettre l’enregistrement à Kalapol ?

— Tu peux toujours leur en envoyer une copie. Mais j’aimerais connaître deux points précis : a-t-il un appendice et des amygdales ? Et s’il n’a pas d’appendice, a-t-il été opéré ? Existe-t-il une cicatrice à droit de son abdomen ?

— Appendice ? Qu’est-ce que c’est ?

— L’appendice vermiculaire : un résidu ancestral qui a disparu depuis longtemps à notre époque, ainsi que les amygdales qui se trouvent dans la gorge.

— Ah ! bon… Vous pensez que l’ordinateur est programmé pour les identifier ?

— Le nôtre certainement car nous devons pouvoir soigner les autochtones, or l’inflammation de l’appendice, jadis courante, devait être opérée rapidement.

— Ah, bon ! Je programme « appendice »…

Quelques instants passèrent, puis la réponse arriva :

— Aucune trace d’appendice, ni d’amygdales. Par contre, certaines zones cérébrales pourraient héberger des puces biotiques. Aucune certitude sur ce point.

— Parfait, Pentoser ! Je te remercie, nous tenons ce foutu emmerdeur…

— Reste à l’éliminer…

— Pas très difficile, il suffira de revenir en arrière, juste avant la première distorsion temporelle. Plus précisément au moment où l’opération Barbarossa a été décidée. Ramène-moi à bord !

— À vos ordres.

Quelques instants plus tard l’enquêteur temporel pouvait se débarrasser de son pesant uniforme de laine et, après une séance de cuve iono-échangeuse qui lava son organisme encrassé, rejoignit Pentoser sur la passerelle.

Son second paraissait ennuyé et Setni s’en aperçut vite :

— Qu’est-ce qui ne va pas, mon vieux ? J’ai commis une erreur ?

— Oh, non, il ne s’agit pas de cela. C’est moi qui vous dois des excuses : cette Russe, Natacha, vous m’aviez dit de la protéger…

— Oui, et alors ?

— Je l’ai perdue de vue un instant derrière une touffe de roseaux, juste le temps pour les partisans de l’abattre ; elle portait encore un uniforme allemand, vous comprenez.

Setni se figea ; ainsi Natacha n’aurait pas à subir les rigueurs de l’hiver, du moins dans ce continuum car, dans l’autre, elle ne l’aurait jamais connu.

— Bah ! sans importance mon ami, puisque tout ceci n’arrivera jamais. Maintenant, transfère-nous au Q.G. de von Bock au début de la nuit du 21 au 22 juin, groupe d’armée Centre à la frontière polonaise.

— Entendu, chef !

C’était le moment où tous les officiers d’état-major préparaient l’opération Barberousse :

« Le Führer et commandant suprême de la Wehrmacht

Instruction N° 21

« La Wehrmacht allemande doit se préparer, avant même de terminer la guerre contre l’Angleterre, à écraser la Russie soviétique au cours d’une campagne rapide…»

— Branche le détecteur de navettes temporelles.

— C’est fait.

— Envoie des sondes à diverses heures.

— Entendu !

Quelques instants passèrent, le doux visage de Natacha flottait devant Setni.

— Je la tiens, chef ! s’écria Pentoser. 17 heures le 21 !

— Démolis ses propulseurs et sa centrale énergétique.

Le second donna quelques ordres psychiques à l’ordinateur.

— C’est fait, chef, elle est immobilisée à 2220 mètres d’altitude.

— Envoie une nacelle et un rob de combat…

Un quart d’heure plus tard, un officier général en tenue de campagne pénétrait dans l’Helion. Il ressemblait à s’y méprendre à von Bock…

— Espèce de salaud ! éructa-t-il. Tu m’as empêché de donner la victoire au Führer, mais je ne suis pas seul ! D’autres me remplaceront.

— Eh bien, c’est précisément mon boulot de les en empêcher ! Pentoser, colle-le sous le sondeur psy : il me faut tous les renseignements sur leur organisation. Mets toute la gomme, tant pis pour lui !

Le forcené se tordait sous le casque du surpuissant inquisiteur, cherchant à briser ses liens et hurlant :

— Vous ne m’aurez pas, pauvres idiots ! La race des Seigneurs vaincra !

— Seigneurs de mes fesses ! grogna Pentoser exaspéré en forçant la dose. Ce truc ridiculise les psychosondeurs ! Tu parleras, fumier, même si je dois te réduire la cervelle en bouillie.

— Évite quand même de le rendre totalement gâteux…

Heureusement pour lui, le « maréchal » ne résista pas trop longtemps, toute morgue disparue, il hoqueta :

— Ça suffit… Je vais parler… Nous formions un petit groupe féru d’histoire… Université de Berlin, an 85410… Mon nom est Borman… Chaque année, nous partions pour une incursion dans le passé… Sans interaction, bien sûr ! Notre spécialité : les civilisations indo-européennes. Mythologie passionnante ! L’exaltation de la puissance ! Rien à voir avec notre civilisation sénile… Une race de Seigneurs… Des dieux blonds… Lorsque j’ai constaté l’échec d’Hitler, de si peu… j’ai décidé d’aider ce grand visionnaire… Expérience merveilleuse ! Facile de dérober le matériel, au labo j’étais chef de service… Les autres ne sont que des comparses… Quel dommage d’avoir échoué ! Si je le peux, je recommencerai…

Un obstiné que Tortobag ramènera à la raison et réintégrera dans son université, songea Setni.

Ce qui fut fait. Le Reich de 1000 ans apportant l’Ordre Nouveau à 1’ Europe, puis au monde, n’existerait jamais.

L’interprète Muller, décongelé, se retrouva en train de pisser dans le petit bois, il avait une affreuse migraine…

Tortobag félicita chaudement son meilleur agent lorsqu’il lui remit les bobines psy relatant sa mission mais, devant son air morose, le chef du service temporel marmonna lorsque son subordonné fut sorti :

— Encore une fille là-dessous ! Qu’a-t-il bien pu manigancer ? J’ai hâte de voir à quoi elle ressemble…

Mission accomplie, Setni prit un congé bien gagné.

L’Histoire ne serait pas modifiée, cela lui faisait une belle jambe ! Chaque fois, il revenait le cœur à vif, ayant laissé dans le passé un bonheur impossible.
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1 Commandement d’armée.

2 Nom de code de l’attaque hitlérienne contre l’U.R.S.S.

3 Période où la boue paralyse les engins motorisés, après les pluies d’automne et plus encore au dégel.

4 Commandement suprême de la Wehrmacht.

5 Voir la série « Setni enquêteur temporel », au Fleuve Noir.

6 Flak : D.C.A.

7 Littéralement « jeux de guerre », exercices sur cartes destinés à l’entraînement des officiers d’état-major ; l’un d’eux se déroula le jour du débarquement de Normandie, aussi de nombreux officiers généraux ne se trouvaient pas à leur poste.

8 Petite colombe.

9 Adjudants.

10 Armée de la république de Weimar, prêta serment à Hitler en août 1934.

11 Ces divers documents furent réellement distribués.

12 Cigogne.

13 Lynx.

14 Cigogne.

15 Focke Wulf FW 200 C 3 : quadrimoteur, autonomie 3 550 km.

16 Der Rascher : le Bolide.

17 Au printemps et à l’automne, la boue rend les communications très difficiles.

18 Appelées aussi Katiouchka : petite Catherine.

19 Nebeiwenffer : faiseurs de brouillard.

20 Nom familier donné au Junker 523 m, bon à tout faire de l’aviation allemande, transport de troupes, ambulance, remorqueur de planeurs, sa robustesse en faisait un irremplaçable appareil. Fut utilisé en Tunisie et à Stalingrad.
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